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Comparant l’organisation de nos recherches africaines à celle d’autres pays, je disais il y a moins 
de deux ans : « En France, les Sciences Humaines sont encore une nouveauté révolutionnaire et les 
ethnologues sont souvent considérés comme d’aimables fantaisistes avides de tourisme et de sensations. » 
(ConftSrence au Palais de la Découverte, 21 février 1953.) 
Vais-je pécher par optimisme après avoir peut-être exagéré en sens contraire ? J’ai l’impression 
que les Sciences Humaines sont aujourd’hui en train de gagner la partie et qu’on commence à apprécier 
les services qu’elles peuvent rendre a l’évolution et au développement des pays d’outre-mer. 
Cette conversion a été due, szns doute, d’abord aux services rendus sur place par les chercheurs 
des Instituts locaux (les filiales de l’Office de la Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer et l’Institut 
F’rangais d’Afrique Noire), mais aussi à la création du Conseil Supérieur des Recherches Sociologiques 
outre-mer qui a pu évoquer l’étude de problèmes pratiques et7 grâce au concours éclairé de la Direction 
du, Plan au Ministère de la France d’outre-Mer, obtenir quelques crédits du FIDES pour des’ missions 
d’études. L’aide des gouvernements locaux ne nous a pas été non plus marchandée. Je ne saurais trop 
remercier tous ceux qui, au sein du Conseil ou en dehors, nous ont apporté leur concours soit avec une 
foi robuste, soit avec une amabilité d’autant plus méritoire qu’elle s’accompagnait souvent d’un ‘doute 
et d’un certain scepticisme quant à l’efficacité de nos sciences dans le domaine de l’action. 
Nous espérons avoir dissipé ces appréhensions en montrant outre-mer des chercheurs qui n’étaient 
pas des fantaisistes, mais des travailleurs possédant des techniques valables et visant à des résultats 
positifs. 
Encore faut-il? pour faire oeuvre utile et avoir partie gagnée, que ces résultats soient’ connus 
de tous ceux qui peuvent les utiliser et, en outre. de tous ceux qui, à un titre quelconque, scientifique 
ou pratique, s’intéressent à ces problèmes. 
Tel est le but de la présente publication. 
« T,‘Homme d’outre-Mer » ne sera autre chose qu’une collection des comptes rendus de chercheurs, 
r+otrdant aux questions poshes par le Plan ou par les Territoires. Il-- doivent contribuer à 6clairer 1~s 
situations locales, à servir nos pays d’outre-mer et à aider leur promotion. 
*** 
Le premier de ces cahiers est consacré à l’étude démographique des populations du Moyen-Logone 
menée par deux géographes. MM. CABOT et DIZTAIK. Notre publication, pour sa naissance. inaugure ainsi 
une double collaboration : d’une part. celle des chercheurs permanents (M. DIZIAIN appartient à l’Institut 
de Recherches du Cameroun. filiale de l’Office de la Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer) et 
occasionnels (M. CABOT. professeur au Collège de Ronger, a bien voulu sacrifier ses vacances scolaires 
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pour répondre à une demande du Conseil Su]périeur); d’autre part, celle de deux territoires, le Cameroun 
et le Tchad , séparés ii cet endroit par une des plus absurdes frontières qui soient au monde. 
La Science a ainsi uni ce que les diplomates ont séparé. Bien que MM. CABOT et DIZIMN aient 
mené leurs recherches chacun de son côté et avec des buts légèrement différents, ils ont pu se rencontrer 
sur place, confronter leurs méthodes et établir une carte commune. 
Les pays du Moyen-Logone présentent une particularité remarquable : ce sont, de part et d’autre, 
d’immenses plaines sans relief, recouvertes pendant six mois de l’année par les eaux du fleuve; les villages 
et les cultures se réfugient sur les bourrelets qui longent le Logone ou sur des buttes peu élevées: les 
troupeaux divaguent dans la plaine à la saison sèche. 
L’attention a été attirée sur ces régions par les travaux de la « Mission Logone-Tchad » qui, sous 
les auspices d.e l’office de la Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer, en a entrepris et mené à 
bien depuis quelques années l’étude hydrologique, pédologique et cartographique. L’idée est venue de 
construire des digues pour protéger la rive tchadienne contre l’inondation et permettre ainsi le dévelop- 
pement des cultures. D’où la création: par le gouvernement général de l’A.E.F., d’un « Comité d’Aména- 
gement du Logone-Chari ». 
Le projet initial, tri% ambitieux, aurait consisté à construire une digue le long de la rive tchadienne 
du fleuve. Il semble que le Cameroun ait craint de voir l’inondation refoulée de son côté et les travaux 
agricoles importants qu’il a entrepris sur sa rive compris de ce fait. D’autre part, ces travaux gigan- 
tesques, non accotnpagnk d’une étude économique et humaine, restaient de rendement aléatoire. 
On s’est donc résolu à entreprendre des travaux plus restreints, à titre d’essai et d’exemple. En 1951, 
a été décidée la création du casier A, au Nord de Bongor, dont l’exbcution a été effectuée les années 
suivantes. Ce projet reprenait d’ailleurs, en les amplifiant, des endigwments partiels effectués par les 
autochtones et par les administrateurs. 
L’utilisation de ce casier et de ceux qui pourront suivre pose des problèmes agronomiques (fera-t-on 
des cultures vivrières ou du coton irrigué ?), mais aussi des problèmes humains. 
La densité de la population et son mouvement naturel constituent le premier de ces problèmes et 
l’essentiel des études menées par MM. C~~OT et ~IzIArN. Mais leur travail d6borde singulièrement la pure 
démographie statistique. L’un et l’autre: en bons géographes humains, se sont intéressés à la vie matérielle 
des populations et ;i leurs conceptions économiques. De là une richesse d’information propre, à aider 
largement tous WLIX qu’intéresse la mise en valeur du pays et son avenir. 
Le contraste entre les espaces surpeuplés actuellement dévolu $ à l’agriculture et les possibilités 
étendues qu’offriront les casiers ouvre certainement,. en gros? des perspectives favorables. Mais l’étude 
des habitudes de vie des Massa, qui occupent la région du casier. les montre plus préoccupés de leurs 
troupeaux que de l’extension de leurs récoltes. Pourra-t-on transformer leur mode de vie; ou faire. dans 
la mise en valeur: une large place à l’élevage, ou encore favoriser l’installation des immigrants Moussey, 
purs agriculteurs venus du Sud ? 
On voit que les problèmes sont complexes et qu’ils ne peuvent être Gglés sans une collaboration 
constante des techniciens avec les administrateurs et Ira spécialistes des Sciences Humaines. Ceux-ci 
livrent déjà, dans ce cahier, des éléments d’appréciation pouvant permettre une orientation d’ensemble 
et l’élaboration d’un programme. 
Le Logone serait-il un Nil français 1 Les sols, sans être extraordinaires, paraissent acceptables. 
Les populations en tout cas sont nombreuses et rn rxtension: phénoméne rare aus-i bien au Cameroun 
qu’en A.E.P. La r$inn du Moyen-Logone peut ainsi apparaître comme l’une ii<, p celles où la transformation 
de l’Afrique pourra L;e faire assez vite, comme l’un des futurs « îlots de nroslkité » d’où une humanité 
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Un simple coup d’œil jeté sur une carte des densités humaines de 1’A.E.F. sufht pour désigner 
ia région du Mayo-Kebbi comme -l’un des principaux foyers de peuplement de la Fédération. Ce serait 
déjà une raison suffisante pour s’attacher à définir le caractère de !a répartition des hommes dans cette 
ségion. 
Les projets d’aménagement de la vallée de Logone; dont une partie déjà est en voie de réalisation, 
font de cette étud.e une nécessité absolue, car il semble indispensable, alors que l’on mène d’immenses 
travaux visant à récupérer des terres arables, de savoir si le> chances de mise en valeur ne risquent pas 
rfe se trouver compromises par des insufisances ou des impossibilités d’ordre humain. 
La carte des densités jointe à ce rapport précise la distribution de la population de toute !a région 
tadministrative du Maya-Kebbi mais le commentaire de presentation porte surtout sur Irs zones situees 
dans le cadre des projets d’aménagement c’est-à-dire -les Districts de Ronger et de Fianga. 
Les chiffres et leur représentation cartographique correspondent aux recensements dr 19.53 et aux 
emplacements de villages à cette date. Ils ne donnent donc qu’une image statique d’un peuplemrnt à un 
moment précis. Les chiffres de recensements administratifs ne s’étalent pas sur des périodes cufhsamment 
longues pour p-rmettre une étude d&nographique complète. Cependant. les renseignements rccuciliis kns 
les viilages, aup& des habitants eux-même-: ont ét& précieux pour juger de l’&ohrtiou en CO~~T Dr 
toutes facons: les chiffres de densité kilométrique, de taux de reproduction, de r$artition des szxw sont 
directement utihsables et peuvent constituer un élément d’appréciation suffisant dc; données humaines 
intéressant les zones de la région promises a un aménagement futur ou en voie d’aménagement. 
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8. PRÉSENTATION ETHNIQUE DE LA RÉGION DU MAYO-KEBBI 
A. ESQUISSE GÉOGRAPHIQUE DE LA RÉGION 
La région administrative du Mayo-Kebbi n’a pas d’unité géographique. Elle occupe une position 
qui la fait dépendre de deux bassins différents : à l’est, elle comprend, depuis 3es rives du Chari jusqu’aux 
pointements rocheux de la zone Toubouri, une partie importante du bassin alluvial du Logone, a l’ouest, 
au-delà du seuil Toubouri elle s’étend sur une zone de collines et de plateaux de roches dures drainés 
par les affluents du Mayo-Kebbi, tributaire de -la Bénoué, donc du bassin du Niger. 
Le district de Bongor et la presque totahté du district de Fianga s’étendent sur les alluvions 
accumulées à la suite des divagations incessantes du- Logone sur son cône de déjection (5). Le lit majeur, 
insuffisant pour contenir les hautes eaux de saison des pluies, présente le long de ses rives de nombreuses 
brèches ou des abaissements de niveau qui facilitent de vastes déversements vers les plaines intérieures. 
Soit par les changements de lit du Logone. soit par déplacement du cours de ses affluents, des bourrelets 
de rives se sont accumulés ça et là dans la plaine puis ont été abandonnés. Au moment de l’inondation 
de saison des pluies, seuls ces bourrelets émergent au centre du vaste marécage que deviennent alors 
ces régions. C’est sur ces croupes, sur ces buttes plus ou moins alignées que sont réfugiés les villages 
et les champs. Les plaines inondables, de faible pente, commencent à se gorger des eaux de pluies des 
le début de la saison humide, déjà des mares se remplissent, des marécages se forment puis, peu à peu, 
par les brèches de ses rives i(e Logone envoie ses hautes eaux qui suivent tout d’abord des dépressions 
aux rives nettement marquées pour se confondre ensuite avec les eaux de pluies épandues. 
Le Ba-Dli est le drain naturel de cette zone, il recueille les eaux de la rive droite du Logone 
et les restitue à celui-ci à une centaine de kilomètres du confluent Chari-Logone. 
Sur la rive gauche, les déversements du Logo~~c se font surtout en nappe dans ia région du coude 
d’Eré, ils inondent les plaines des Gamé et des Léo. Les eaux sont ensuite recueillies par la Loka et la 
Kabia. Elles rejoignent alors les lacs Toubouris et lorsque le niveau des lacs est suffisant elles s’échappent 
vers les chutes Gauthiot et le Mayo-Kebbi par le seuil de M’Bourao. Les plaines inondées sont sur cette 
rive plus ou moins vides d’hommes tandis que les bords des dépressions et des lacs aux terres fertiles 
connaissent les densités record de fa région et sans doute de l’A.E.F. 
A l’Ouest de 12 Région où les couches sédimentaires anciennes se mêlent aux schistes métamor- 
phiques dans lesquels s’est enfoncé le cours du Mayo-Kebbi, le drainage des eaux est tout différent : 
les thalwegs s’emplissent tres rapidement des eaux de pluies ruisselant sur des terrains généralement 
- imperméables. Le Maya-Kehhi recueille ces eaux mais son cours est coupé de nombreux se& qui 
favorisent la formation de h3cs et de zones marécageuses aux rives particulièrement fertiles grâce aux 
limons déposés en pRriode de hautes eaux. Dans cette zone les vifages se trouvent donc auprès des 
mayos pour profiter des nappes souterraines qui jalonnent leurs cours ou au bord des lacs sur les terres 
fertiles. 
1 **se. . 
Au Sud, sur le< couches sableuses dites de Klo ou sur 3es étendues lateritiques le peuplement est 
très faible. l’eau est rare, la terre n’est pas fertile. quelques villages s’étirent le long des dépressions 
parcourues par les eaux de ruissellement. 
B. DISTRICT DE RONGOR 
A l’exception des populations mélangées qui s’étendent le long du Chari et qui comprennent de 
nombreux représentallts Baguirmiens, Arabes, Foulbé et Sara, et du canotn de WGatn, peuplé de Kouang 
et de N’Gabri, la population du district est trés homogène, &tant essenticllemellt constituée par Te groupe 
contribué à créer ~Protectorat Haguimicn nu nécessité de cohesion face aux attaques des mêmes 
sud de *la Fédération. 
Cepenclant cette unile clthnique cache une étonnante facilité a l’anarchie. Seuls: trois cantons sur 
Tes treize que compte le district ont à leur tête des chefs traditionnels que 1~ wnrlitions historiques ont 
contribué à créer (Protectorat Ragnirmien ou nécessité tir cohésion face itnx attaques des mêmes 
Baguirmiens). 
Le sentiment de cohésion de ces populations ne va pas au-delà cle T’idbc dr la descendance CTJ!n~lUIl~ 
du même ancêtre. Ce qni np crée nullemwt le droit pour In hranchc aîn& tl~ dominer ni d’organiser le 
groupe. 
njouton:; que le rempart naturel constitué par les plaines inonclahles a tenu le plus souvent Te 
peuple Massa à I*ahri t!cs incursions étrang&res. Si l’on tient compte également du fait que le système 
économique de cw prui)l;~s en est encore au srade Te plus primitif, où la famille produit tout CP qu’elle 
consomme et conwmlwe tout ce qu’elle produit, on voit que Yensemble des conditions géographiques 
naturelles. hurnainci et &:onomiques explique ici un habitat extrêmement dispet+ dont la carte ci-joint:> 
ne donne encore qu’mw idee très rc-lativc ctant donne qu’il a fallu s’arr?%er ponr clf9 raIsons de facilitk 
de Zwture au Tigr~e cl? repr&entation d’un point pour 100 habitants. 
1” Les Moulouis. 
Le nord tlu IXutrict (cantons de Katoa et Mogroumj vst oc*rnpb par la tribu Mouloui qui sfétend 
aussi snr !a rive gauche tlu T,ogow oi~ elle porte Ie nom de 87ousgoum. Peu prolifiques, les MoulouI5 
semblent v’&Mre lwtemcnt et Yex~cle de nombreuses familles vers lc District rural dc Fort-Lamy no 
peut expliquer- it lui swl la décrépitude qui frappe les villages demwr&. Celui de M’Ralla qui fut jadis 
le plus peu;)16 ~1 le plus puissant du canton. jadis Eortifit rt fort e:iwnl c*oncrctré ne compte plus aujour- 
d’hui que 306 hal)itan~.~. TX chef-l& actuel. Katoa, cwhc~ clerriFw I’in~~w~li;ité (Ic son palais cantonal une 
mi&re dSmographiqw alar~nantr si !‘on tirnt cotnpt(a qnr sur se. 7 ‘I+GO hahilants. 1.14 seulcrnrnt ont moins 
de 15 a~. ce qui now don1w un taux de wproduction de 56 cxnfants ;IV moins de IS ans pour 100 femmes 
adultrs: nous 5,omnw ic%i (‘~1 I)r&twc:c: dr population< RusPi prnw:nrr!l atteintes que les Baktrta. %kPlG, 
Douma, Ml+clé et Bai&; atutlit’w par le Médecin-Colonel A.-.l. 1 ,OY~IS 1’7). 
Lr5 sigws tir wtle lrmte extinction se retrouvwt partout : l;,s casw-obus de constrwtion lente et 
patient!, (c:~!les qui firent l’adn~iratiorl de Gide et que les manuels secondaires reprcduiwnt si volontiers) 
sont peu 5 peu abandon&es pour Ta case dassique ti mur cirwlaire rn banco ct à toit de paille; les 
cultures pratiqnées sans grande energie suffisent R peine aux besoins rt lc Iravail aux rizières est lent 
et peu e%cace. Autre signe trCs éloquent chez ces peuples petits éleveurs : le cheptel bovin marque une 
nette stagnation dans iles recensements. 
Tl faut reconnaître que le pays inondé dans sa presque totalité en saison des pluicas offre peu de 
ressources aux culture?. 2,’ d exo e signalé plus haut correspond au désir de trouver des terres nouvelles 
et si je Mouloui abandonne les bords du Logone oi~ il pêche si souvent w n’est jama% de gaîtF: de 
cœur, mais la .rcgion n’a rien qui puisse le retenir. 
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2” Massa : Hahiga, Goumeye et Wallis. 
Les cantons de la plaint 5%~ au nord de Bongor offrent tous 4es mêmes conditions géogra 
phiques au peuplement : hourr&t des rives du Logone ou du Ba-Hli et buttes exond&s au centre de la 
plaine. Les populations se sont donc réparties :ur ces buttes et bourr&ts dont la largeur, le plus souvent, 
ne dépasse pas deux kilomètres. Cette disposition cr&e uu ~J~%qd2tm!tlt par bandes plus ou moins parallèles; 
en effet, d’une part, les bourrelets des rivières sont, en gro.~, orientés Sud-Est Nord-Ouest : grande 
bande de peuplement de la bwge droite du Logone depuis Kim jusqu’à Katoa, bande de populations 
étirées de part et d’autre du Ba-lili el!tre N’Gam et Mogroutn; d’autre part, les buttes sableuses ou argilo- 
sableuses formées par les dtversements du fleuve sont alignces parallèlement Sud-Nord, elles joignent 
entre elles les bandes pr&éderttes et les principales routes de jonction, entre Logone et Chari, les 
empruntent : Bongor-Bakimalaram-Mitau ; Bangor-Migou-Guélendeng, si bien qu’il serait faux ici 
de tirer des conclusions hâtives : ur .le rôle de la route comme point de rassemblement des populations. 
Ni les habitants de la rilgiotl intSreas&e, ni les coustructrurs de routes n’avaient le choix pour fixer leur 
emplacement, seules les berges et les buttrs pouvaient accueillir les uns et les autres. 
La densité du peuplement sur les terres exondécs est très élevée, si bien que 4~s terres suffisent 
à peme à nourrir iu.4 populations (mil rouge presque exclusivement) ou à leur procurer des revenus 
(culture du coton). Lr petit élevage, particulièrement favorisé ici par les mares qui subsistent longtemps 
après le retrait des taux d’inondation, reiève médiocrement le niveau économique. Les gros troupeaux 
arabes et foulbés qui hivernent (saison des pluies juin-octobre) le long du Ba-Illi ou du Chari se répandent 
dans les plaines après le retrait des eaux. 
Trois tribus d’importance inégale sont installées dans ce secteur : au nord du canton de Kourni 
lt~ Bahiga et dans le canton de Tél&ié les Wallia ne sont que des têtes de pont jetEes sur la rive droite 
par des tribus étendues sur la rive camerounaise du Logone. 
Autour de Koumi, vers l’intérieur des terres en direction et le long du Ba-Il& se Sont installés 
les Massas-Goumeye, tribu dont les divers rameaux se confondent en IisZre du Chari avec des peuples 
d’origines trè? différentes : Baguimiens, Arabes, Foulbés. Le taux de reproduction presque normal dans 
1~ canton de Koumi (12’7), est moins favorable sur Magao (106), Toura (108), Télémé (117). 
3” Le Centre m-bain de Bongor. 
Alors que la ferme de brousse (sina), isolée, éloignée de ses voisines, a pour seule fonction 
économique la culture et l’élevage, le ceutrc de Bangor prcsente déjà toutes les fonctions économiques 
de la viIle : 
- Administration de la Région et du District (services cle YÉlevage, de l’Agriculture, du Génie 
Rural...) ; 
-- Tribunal (Justice de Paix à compétence étendue) ; 
- Postes; 
- Centre Médical Régional avec Hôpital; 
- Collège Moderne et École Régionale Primaire annexe; 
- Direction du secteur cotonnier (Cotonfran) avec Usine d’égrenage; 
- De création toute récente, un aérodrome, qui doit connaître de P~LIS vastes aménagements, 
reçoit déjà les «Hérons » de l’U.A.T.; 
- Succursales des principales sociétés de commerce... 
A?,toutes ces entreprises de direction européenne s’ajoutent un commerce et une industrie actifs : 
revendeurs d&taillants, transporteurs, maroquiniers, forgerons, cordonniers. 
- 12 -- 
Un marché quotidien rassemble, d’une part, les Massas venus Echanger les produits de leur ferme 
(mil, bovins) ou les produits de la cueillette ou du ramassage (fagots, fourrages, poisson frais ou séché), 
d’autre part, les conmerçants plus ou moins arabisés spécialisés dans le commerce de détail. Le lundi, 
jour de grand mar&, rassemble plusieurs ceutaines de têtes de bétail : bœufs foulbé ou bororo, bouvillons 
massa, chèvres et moutons. 
Comme tout centre urbain, Bongor présente un étonnant mélange de populations. Les groupes 
ethniques qui prédominent nettement sont, d’une part, les tribus du Haut-Logone et, parmi elles, les Sara 
répartis dans tous les corps de métiers mais surtout dans le Fervice de maison; d’autre part, les islamisés 
avant tout commerçants, 
Même en plein cœur de l’Afrique la ville garde ses caractéristiques; brasseuse d’hommes, ses 
activités sont multiples : elle est le centre d’échanges essentiel de la région, elle attire les jeunes gens 
qui viennent y chercher du travail à l’usine, dans le commerce, chez les particuliers. 
4” Massa Hara (cantons Bongor, Tougouclé, Ham). 
Les zones exondées à l’Est et au Sud de Bongor sont plus importantes qu’au Nord. L’habitat est 
ici encore plus dispersé et les distances qui séparent les fermes entre elles atteignent ou dépassent parfois 
1 kilomètre. Cependant, une vaste zone qui échappe à l’inondation : la forêt de Bakimalaram, est vide 
d’hommes, ce qui explique les faibles densités kilométriques des cantons de Toura et Tougoudé qui se 
la partagent. Le seul grand axe de peuplement était, jusqu’à ces dernières années, le bord du Logone où 
étaient installés les villages Hara. Depuis quelques années, une pénétration Mousseye est en train de 
s’opérer : d es amr f ‘11 es venues de la rive gauche du Logone s’installent sur les terres situées entre Logone 
et Ba-Illi. L’accroissement de certains villages est , sur ce point, très caractéristique : 
<;UILARI VABOLO 
- - 
1951.................................... 745 h. 374 h. 
1952.................................... 877 11. 454 h. 
1953.................................... 1.192 h. - 
1954.................................... 1.356 h. 669 h. 
La venue dans cette région de familles Mousseye provoque une transformation économique assez 
importante pour mériter examen : alors que tous les Massa sont à la fois agriculteurs et petits éleveurs, 
les Massa-Mousseye ne pratiquaient aucun élevage. Leur introduction entre Logone et Ba-Illi transforme 
les conditions de la culture du coton. Jusqu’ici, le Mousseye ne consacrait pas ses économies à l’achat de 
bétail, le mariage n’étant pas basé, comme chez Ies autres tribus Massa, sur un troc bovins-fem,me. Désireux 
de gagner le maximum d’argent lors des marchés de coton, les Mousseye s’adonnent à la culture de cette 
plante presque avec frénésie. Ici, au lieu de pousser à la culture du coton, YAdministration est obligée 
de veiller à ce que les produits vivriers ne reculent pas devant elle. D’autre part, les Mousseye opt introduit 
aux côtés du mil rouge des plantes qu’ils cultivaient dans le Kabia : pois de terre, mil blanc (pennisetum), 
arachides. 
Une double évolution est à prévoir : les Mousseye risquent d’adopter le goût de l’élevage au contact 
des Massa-Hara et Massa-Goumeye mais, réciproquement, ces derniers peuvent gagner à ce nouveau 
contact : à la monoculture vivrière du mil rouge ils apprendront à associer les espèces introduites par 
les Mousseye. 
Le taux de reproduction de ces cantons est supérieur à la moyenne, puisqu’il s’établit (en ne tenant 
pas compte du centre urbain de Bongor) à 144 pour Tougoudé et à 132 pour Bongor Rural. 
“B 
50 Populations du Sud du District : 
Au sud du 10” degré, les rives du Logone présentent de forts abaissements de niveau qugles hautes 
eaux empruntent pcmr se dGver:er vers les plaines intérieures. où elles forment des courants encerclant les 
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parties les phrs hautes des berges où se sont réfugiés les villages riverains. Elles s’étendent sur des dizaines 
de kilomètres en arrière du fleuve, repoussant les villages sur les buttes éloignées du Logone. Le canton 
de Kim ne compte que de petits groupements de moins de 300 habitants; les populations du canton de 
N’Gam sont surtout réparties le long du Ba-IBi. N’Gam, avec ses 1.200 habitants, est déjà un gros vihage, 
mais son habitat reste dispersé. 
Ces cantons sont peuplés par un mélange de groupes ethniques : autour de N’Gam par les Kouangs, 
groupe résiduel descendu des bords du Chari, les N’Gabris apparentés aux Kaba-Laï, au nord du canton 
de Kim, tandis que l’ouest de ce même canton compte quelques groupements Mousseye. 
6” I.m villages du Sud : 
Mais le peuplement le phrs original du District est celui que réalisent les quatre villages du Sud : 
Djoumane et Kim sur la rive droite, Kolobo et Eré sur la rive gauche du Logone. 
Entassés sur des buttes étroites le long du fleuve, ces villages, de ‘700 à 1.700 habitants, échappent 
à la règle de dispersion de l’habitat partout rencontrée dans le District. 
Les habitants sont tout autant pêcheurs que cultivateurs; ils cultivent les plaines inondées en 
rizières et en champs d’éleusine et pratiquent, tout au jong de l’année, différents types de pêche (2). 
Les groupes ethniques y sont très étroitement mêlés puisqu’on y trouve à la fois des Mousseye, 
des N’Gabris et des Kabalaï, mais la vie en communautés fermées a développé dans chaque village le senti- 
ment d’appartenance à un nouveau groupe, une nouvelle descendance. Aux yeux de leurs plus proches 
voisins, les quatre villages forment un seul groupe appelé Doudnina (ceux du fleuve) par les Haras, ou 
Hoorguina (ceux du pays d’où vient l’eau) par les Mousseye. 
C. DISTRICT DE FIANGA 
Le District est partagé entre deux groupes ethniques plus ou moins proches parents des Massa 
déjà rencontrés dans le District de Bongor : 
- ies Toubouri sont insta%s sur les terres aréniques qui entourent les pointements rocheux de 
la rcgion de Fianga ou les bords des dépressions Toubouri (lac de Fianga, lac de Tikem et marais Tou- 
bouri jusqu’au seuil de M¶Bourao); 
- les Mousseye occupent le Bassin de la Kabia et les plaines inondables qui séparent le Logone 
de kr dépression Toubouri. 
L’ensemble de ces deux groupes forme l’élément démographique le phrs important de la région 
puisque le district de Fianga compte, à lui seul, plus du tiers de la population du Mayo-Kebbi avec 
115.689 habitants. 
1” Les pays Mousseye : 
Trois zones de peuplement différentes peuvent être distinguées : 
a. Entre Kabia et Logone nous retrouvons Ie type de plaine inondable, où seules les buttes 
exondées en saison des pluies portent des habitations et des champs. Le déversement en nappe des eaux 
du Logone à partir du coude d’Eré (capture ou non ?) [5 et 61 s’étend sur plusieurs kilomètres de 
largeur, rares sont les terres exondées entre Eré et le lac Boro. Ce n’est que plus au Nord, lorsque 
le cours de la Loka et de la Kabia s’infléchissent vers l’Ouest que les terres échappent à l’inondation du 
fleuve; c’est là aussi que les tribus Gamé et Hollom se sont réfugiées, tandis que le sud de la plaine des 
Gamé et la plaine des Léo sont vides d’hommes. 
b. Les terres baignees par la Kabia et ses déversements sont constituées d’argiles fertiles sur les- 
que& les installations humaines sont assez denses (Djarao, Domo, Gounou). 
c. Sur les sahlcs &: No, couvrant les cantons Rerem et Tagal, le peuplement se raréfie pour se 
fixer presque uniclucn~.w tc long (des mayas: oi~ la saison des pluies ramène quelque humidité et crée 
quelques points d’eau. 
Les taux tic reproduction des tliffCrents canton- varient assez sensiblement, celui des Hollom et des 
GntnC est t?leve: tnn:lis cluc l’exode erl cours des Mousseye vers la rive droite du Logone semble, atteindre 
Gounou et Djarao dans leurs plus jeunes couches. 
20 Les Toubouri * . 
o. Autour dc Fianga, le peuplement se fait par taches ou par bandes dt: densités très élevées, soit 
le long du Toubouri septentrional, ou lac de Fianga, soit autour des dépressions qui se gorgent d’eau en 
saison des ph:iw Les argiles qui en constituent le fond sont, en effet, très favorables à la culture du 
Berbéré ou mil tir saison sèche. De cette façon, les Toubouri s’assurent une double récolte en grains. 
Ceci explique la po ssil)ilitC d’existence des densités remarquables de ce canton dont les terres sont occu- 
pies en presque totalit5. L’élevage pratiqué par les cultivateurs augmente le niveau de vie des familles, 
tout en posant Ic redoutable problème des terres à pâturage étant donné ?accroissement permanent du 
cheptel et les besoins sans ces e grandissants en terres de culture d’une population très prolifique. 
b. Le peuplement du canton de Youé s’inscrit sur le terrain selon deux directions bien nettes . 
alignement sur la rive nord du Touhouri occidental, bandes perpe’ndiculaires à cc premier alignement et 
suivant le cours tics mayos afllucnts du Maya-Kebbi : Mayo Bilou, Maya Ganré, etc. 
c’. Le canton tics Itéra prt%ente Ie même entassement que les deux précédents le long des rives 
sud des dépressions Touhouri, où les argiles à concrétions calcaires permettent, après l’inondation, une 
rccolte de Berbéré. 
Ces trois cantons possèdent ,les densités les plus fortes de la rGgion : Fianga atteint 67 habitants 
au kilomètre carre, Youé, dont la population réside sur le tiers de la surface, et les Kéra approchent 
eux-mêmes de 30 (27,l et 2144). 
Les indices de reproduction dc’ ces cantons sont nettement supérieurs à la moyenne : 172 .% sur 
Youé, 1.50 ‘3% sur Fianga et les Kéra. 
Réservoir dhornmes, le groupe Toubouri ne se disperse pas facilement. Attachés à des terres 
fertiles, ses meinbrca ne quittent pas le pays comme leur, s voisins Mousseye. 11 est à noter cependant que 
les Toubouri fournissent chaque amibe un for t contingent de « volontaires » pour les troupes coloniales. 
L’accroissement du groupe sur des terres entièrement utilisées soit en pâturages soit en cultures 
pose des prolrlt‘:mes aswz serieux d’évolution. Déjà les services de l’agriculture et de l’élevage se livrent 
à des essais visant 0 introduire la culture attelée. Le cultivateur lui-même amîliore autant que possible 
ses rendements en fumant ses champs d’engrais naturels provenant du troupeau, sorte d’essai pour 
intensifier la culture sur drs trrrczs qui ne connaissent pas la jachère depuis de longues années mais 
seulement la rotation mil-coton. 
D. DISTRICT DE LfiRÉ 
Le d.istrict dc Léré fut le théâtre des luttes menées entre Foulbé envahisseurs et les peuples paléo- 
négritiques Etablis dans la région : les Moundang. Les étapes de la perte de Binder, de. celle de Léré 
puis de sa reconquC?r ont amené les Moundang à s’installer au sud du district le long du Mayo-Podoué, 
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le long du Mayo Kebbi et sur les deux rives des lacs de Tréné et de Léré, tandis que les Foulbé restés 
maîtres du Nord du pays s’installaient le long des mayos Binder, Sikoye et El Dama. 
L’est du District est occupé par une vaste zone dépeuplée ayant pour centre approximatif les 
Chutes Gauthiot et s’étendant de part et d’autre du Mayo-Kebbi. C’est le domaine de l’onchocercose, mala- 
die transmise par les Simulies, mouches qui rendent aveugles. Cette zone d’infection a tendance à 
s’étendre vers l’est et menace actuellement les cantons occidentaux du district de Pala. 
De ce fait, environ un quart de la superficie du District est inhabitable. 
La présence de la Simulie n’est pas la seule cause de désertion de ces terres : une enquête toute 
récente du service zootechnique vient de permettre d’identifier également la présence de glossines s’atta- 
quant au bétail. 
Une vaste opération de désinfection par pulvérisation d’insecticides de contact est prévue pour la 
fin de l’année 1954. Si les résultats de l’opération sont satisfaisants plus de 40.000 hectares de terres 
pourront être à nouveau colonisés par les autochtones. 
La moitié de la population du District étant constituée de Foulbé, les statistiques varient beau- 
coup plus rapidement dans ce district que dans le reste de la région. Le Fellata n’est pas attaché à sa 
terre comme le Kirdi. 11 se déplace facilement s’il juge que l’intérêt de son troupeau ou de son commerce 
prévaut largement sur celui de ses cultures. 
A l’opposé, le peuple Moundang est fortement enraciné à son sol. Les cases construites comme 
de véritables forteresses (souvenir des luttes anciennes) sont bien entretenues et maintenues en état. Le 
village Moundang de Léré est fortement groupé et les concessions familiales ne comportent pas de champs 
de case comme chez les Massa. Même en brousse les agglomérations Moundang sans présenter le même 
entassement que celui de Kim ou d’Éré ne sont pas lâches comme les villages Massa et si les villages 
Foulbé sont facilement supérieurs à 300 hectares il est fréquent de rencontrer de petits groupements 
inférieurs à ce chiffre chez les Moundang. 
11 est frappant de constater combien la présence d’éléments Foulbé abaisse le taux de reproduc- 
tion de l’ensemble de la population. Le canton de Binder entièrement Foulbé arrive à peine au taux de 
reproduction de 76 %, celui de Léré en partie Foulbé 95 70. Les cantons Moundang homogènes ont des 
taux supérieurs aux précédents mais restent cepéndant inférieurs à la moyenne (Guégou 114, Lagon 119). 
E. DISTRICT DE PALA 
Le district de Pala légèrement plus peuplé que celui de Léré est la moins homogène des sub- 
divisions de la région. On y trouve, en effet, du Nord et à l’Ouest (cantons de Torrock et Doué) des 
Moundang, au Centre et au Sud-Ouest (cantons de Pala, Lamé, Dari) plusieurs groupes ethniques amea 
nuisés par la conquête de leurs voisins Moundang ou Laka, ce sont essentiellement les Kado sur Pala, 
les Djimé sur Dari et les Pévé sur Lamé. 
Les cantons du Sud et du Sud-Est sont peuplés de N’Gambaye et de Laka, proches parents de la 
grande famille Sara établie sur le Haut-Logone et le Moyen-Chari. 
Les cantons Moundang, Lamé et Pala sont les seuls points du District accusant une densité de 
population notable7 le reste du District s’étend sur des terres peu fertiles, latéritiques par endroits (entre 
Pala et Gagal) la foret y a été faiblement défrichée. La forêt reste même intacte sur la haute Kabia for- 
mant une vaste zone inhabitée dans le canton de Kordo. 
Le peuplement réapparaît au sud du District dans le haut bassin de la Tandjilé et sur les rives du 
Mayo Woïmba. 
Les taux de reproduction de l’ensemble du District sont très en dessous de la moyenne (à l’excep- 
tion de Torrock : 170). * .* I ij 
J. A. 430135. 2 
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1952 ...... ....................... 
Bongor Fianga Pala 
50.763 105.689 6ti.767 56.786 298.105 
70.90 I 1 lO.i37 63.090 56.313 300.9(J; 
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Iatoa. . . . * . . . 
Koumi . . . . . . . 
Rfnpo. . . * . . . 
Toura . . . ” . . . 
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I3ongor. . . . . . . 
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1 JoInlous . . . . . . 
Ijaraos ..“.... 
)ornos. . . -. . . . 
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Il. LES PAYS DU BAS LOGONE ET LES PROJETS DE MISE EN VALEUR 
A. LES POSSPBILITÉS D’AMÉNAGEMENT DU LOGONE 
L’étude hydrologique de la Mission Logone-Tchad a apporté la certitude de la possibilité de 
mise en valeur des plaines inondables qui constituent l’essentiel des terres des régions administratives 
du Logone et du Mayo-Kebbi (5). 
La régularité des crues du fleuve, le rôle compensateur joué par les défluents OU les zones d’épan- 
dage des eaux de crues font de la « Mésopotamie tchadienne » une région endiguable et clrainable dans 
le but de récupérer des terres annuellement inondées au plus fort de la saison des pluies et des hautes 
eaux du fleuve. Les premiers projets d’aménagements furent grandioses... ne s’agissait-il pas d’endiguer le 
Logone de Laï à Katoa ? La commission du Logone a sagement ramené ces projets à la taille de ce qui 
peut être tenté comme expérience, en attendant qu’une technique et des moyens de récupération des 
terres soient mis au point. 
Signalons cependant que les travaux d’endiguement actuellement réalisés avec tous les moyens de 
la technique moderne avaient eu un précédent. Dès 1952, les Administrateurs de la Région et du District 
de Bangor avaient réalisé un endiguement, certes modeste mais efficace puisqu’il a tenu jusqu’en 1954. 
Cette expérience avait l’avantage d’être menée par des personnes connaissant bien le pays, soucieuses de 
l’intérêt des populations autant que de l’intérêt gétGra1 - à cette époque aucun projet de mise en valeur 
par des particuliers n’ayant été envisagée - et surtout elle était réversible en ce sens qu’un échec dû à 
des causes physiques imprévisibles ou A des réactions humaines inattendues permettait, étant donnée la 
modicité des moyens engagés et des constructions réalisées, une suppression pure et simple des travaux 
d’amknagement. 
L’expérience bien que limitée dans le temps par les décisions d’aménagement immédiat a apporté 
la certitude qu’une rkcupération possible des terres favoriserait la colonisation du pays par les autoch- 
tones. Les villages de In rive droite du Logone de la région de Koumi accusent un retour trk net de 
transfuges des années 1950-1951. C.. .ps anciens transfuges reviennent parce que les terres sont à nouveau 
su.fisantes. Le mouvement s’accentuera encore certainement car déjà des émigrés fau Cameroun en parti- 
culier) commencent à venir travailler les terres dans leur ancien village en vue d’un retour pr6vu pour 
l’an prochain si la rkolte confirme leurs espérances. Certaines familles ont déjà utilisé ce systeme dès 
1953-1954 et snnt revenues à leur village d’origine cette année. 
11 est donc certain que les travaux entrepris ont un sens et une utilité humaine. Mais l’enquête 
sociologique et humaine n’arrivera-t-elle pas trop tard et uniquement pour confirmer le point de vue des 
techniciens qui ont entrepris, sans attendre, les travaux d’endiguement ? Nous verrons que les popula- 
tions n’ont pas que des louanges à faire des travaux actuels, des aménagements seront à prévoir certaine- 
ment: mais dans l’ensemble l’action entreprise semble coordonner avec bonheur des conditions physiques 
et techniques heurrueement définies « après études » et des conditions humaines conrues « à priori » 
mais déjà confirmées par l’%nent d’enrruête que nous avons mené. 
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B. CONDITIONS GtiOGRAPHIQUES DE L’HABITAT 
Le District de 13ongor comme la presque totalité du District de Fianga s’étendent sur les alluvions 
accumulées par le Logone qui coule ici sur son cône de déjections que la diminution de pente due à la 
proximite de son niveau de base lui impose de commencer dès sa sortie des plateaux Lakas. La fai- 
blesse de la pente générale de ce cône de dejections provoque des divagations cycliques du fleuve, 
divagations, accompagnées, en période de stabilitb du lit, de déversements facilit6s par les brèches, les 
abaissements de niveau des bourrelets de rives du lit majeur. 
Les bourrelets de rives du fleuve, actuels ou anciens, les bourrelets accumulés le long de sea 
défluents actuels ou anciens sont les seules terres qui restent exondées au plus fort de l’hivernage (juillet- 
octobre). 
Dès les premières pluies, mi-juin, les plaines intérieures constituées en majorité d’argiles com- 
mencent à se gorger d’eau: des mares se rem$ssent puis se rejoignent transformant ,le pays en un vaste 
marécage, puis peu à peu, par les brèches de ses rives, le Logone envoie ses hautes eaux (août) qui, après 
avoir suivi le cours parfois marqu6 des défluents, se joignent aux eaux de pluies pour ne plus laisser 
exondés que les bourrelets et les buttes dont les plus hautes parties se trouvent généralement à quelques 
dizaines de centitn6tres au-clrssus du plan d’eau. Jusqu’à la mi-novembre les hommes et les cultures n’ont 
pas d’autre point d’ftablissement possible. 
Ces conditions créent donc urr peuplement par bandes plus ou moins parallèles : 
1” Alignements S.E.-RT.W. des bourrelets du Logone (Bongor-Ogol-Koumi-Gouaye) et du Ba-IlIi 
il3akimalaramMigou) ; 
2” Alignements Sud-Nord des buttes et bourrelets créés par les déversements ou marquant les 
rives des déflnents : R ongor Rakimalaram-Ogol? Magao, Migou, Koumi, Bedem (voir carte). 
Comme les hommes et les cultures, les routes ont besoin d’échapper à l’inondation et utilisent les 
points culminants de la région, nnus les retrouverons donc sur les mêmes alignements que les villages. 
C. LA ‘SOCIÉTÉ MASSA 
Les habitants des plaines Nord-Bangor appartiennent tous à l’important groupe ethnique des 
MASSA. 
Au Nord de Gouaye, vers Katoa et sur le P.C.A. de Mogroum apparaissent les MOULOUI. 
Les cantons de Koumi, Magao, Toura et Télémé compris, en tout ou partie, dans les zones pro- 
mises à l’asséchement sont peuplés par trois sous-groupes représentés de part et d’autre du Logone mais 
inégalement répartis sur la rive droite : 
1” Les GOUMEYE constituent l’élément le plus nombreux et s’étendent très loin au-delà du canton 
de Koumi vers le na-Illi; 
20 Les BAHIG~ installRs entre Mordoui et Goumeye ne sont qu’un rameau d’une tribu installée sur la 
riw gauche du Logone; 
3” Les WALLIA-TOVGOU entre Koumi et Bangor sont comme les BAFTIGA une pointe avancée sur la 
ri\ c droite par une tribu essentiellement camerounaise. 
.D’après ,les légendes; la répartition actuelle des tribus’ et des familles est .ie résultat d’installations 
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remontant a environ 200 ans. Le souvenir de ces migrations a été conservé oralement dans les familles 
(voir monographies in fine). 
Toutes les légendes ayant trait à l’établissement des ancêtres dans la région comportent les mêmes 
éléments : en général, c’est en chassant que les aïeux ont découvert le lieu qui leur a paru bon et où ils 
se sont définitivement fixés. Les aïeux seraient tous venus du Sud et ils auraient emprunté le fleuve pour 
atteindre les nouveaux lieux de chasse qui devaient devenir leurs terres. 
Actuellement leur descendance est encore regroupée en quartiers distincts, entre les membres des- 
quels existent des interdits de mariage rigoureux. Chaque quartier a son ancêtre, le plus souvent l’un des 
fils du fondateur. 
Les villages sont au contraire des créations plus récentes et leur institution a parfois rassemblé 
autour d’un même chef de village (Blama) des quartiers d’ascendance étrangère les uns aux autres - le 
cas est frappant à Malam Sadi 1 où sur quatre quartiers, deux sont d’origine commune et les depx 
autres d’origines différentes (voir Monographie, in fine). 
Mais de tribu à tribu, les caractères fondamentaux des Massa changent peu - Brachycéphales, 
hauts de taille (moyenne 1,75 à l.,SO mètre), ils ont un aspect robuste et une physionomie ouverte. Très 
indépendants de caractère, ils se méfient des innovations et n’abandonnent pas facilement la tradition. 
Coutumes. - Mariage. - Héritage. 
Foncièrement agriculteurs, ils pratiquent, exemple rare en Afrique, un petit élevage sédentaire. 
On ne saurait du reste les appeler éleveurs car la possession de deux à cinq bovins et de quelques ovins 
ne constitue par une activité digne de ce nom. Les quelques bovins rencontrés dans char~z~ famille repré- 
sentent seulement une richesse vivante destinée à l’acquisition de nouvelles femmes par le propriétaire. 
L’argent sert à acheter des vaches, les vaches servent à se marier - les gens riches ont plusieurs 
femmes, les pauvres n’en ont qu’une ou pas du tout. La femme représente une force de travail supplé- 
mentaire pour cultiver les champs? elle est en même temps une promesse (parfois décuel d’avoir des filles 
grâce au mariage desquelles le troupeau s’agrandira pour permettre un nouveau mariage du père. Les 
garcons attendront d’hériter du troupeau du père, de devenir chef de famille pouvant r6cIamer des bêtes 
en échange de leurs saurs, pour se marier eux-mêmes. 
Jusqu’ici les fils travaillaient aux champs du père et ne pouvaient s’émanciper rapidement. 
Depuis quelques années ils profitent de la saison sèche où la terre n’exige aucun travail pour aller pêcher 
ou travailler à leur compte. Ils arrivent ainsi à se libérer du groupe familial et à se marier sans atten- 
dre... de devenir orphelins. 
Le célibataire sans espoir d’h&itage proche (frères cadets) ou le malheureux époux, qui a 
Pchangé son petit troupeau contre une femme qui l’abandonne avant de lui avoir donné une descendance 
féminine, risquent fort de rester célibataires toute leur vie. 
La polygamie n’est donc pas .une regle mais plutôt une ambition que seule la richesse peut per- 
mettre de satisfaire. 
D’une faqon générale les membres d”une même famille descendant d’un même aïeul vivant. demeu- 
rent ensemble dans la même concession (SINA en Goumeve. FOUNG en Rahiga). Cependant il arrive que 
les fils qui ont acquis suffisamment de bien pour prendre femme quittent le SINA pour s’6tahlir dans le 
même quartier ou parfois même pour aller s’installer dans un village voisin ou sur une butte déserte. 
Lorsque la famille est restée groupée dans le même SINA, la mort du nère marque en gh&al 
l’ahdon de l’ensembk drs cases. dont le terrain retourne à la culture. et l’étahlissement d’un nouveau 
SINA sur l’une dps terres de la famille. C’est souvent A ce moment que les fils qui avaient conservé le 
goût de la vie communautaire autour du pÈ:re éprouvent le besoin de se séparer pour construire leur SINA 
particulier - et ceci d’autant plus s’ils sont dejà mariés. 
La m2re reste ii la charge ou au profit (gi elle est encore valide et peut encore travvaikr? des 
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enfants, de l’aîné en particulier car c’est lui qui reçoit l’essentiel de l’héritage du père et c’est lui qui 
décide du mariage des swrrs nées de la même mère que lui et reçoit les cadeaux (bovins) remis en 
échange. 
S’il s’agit de la dispersion d’une famille de polygame chaque mère se retire avec ses enfants. 
Le8 terres. 
a. Droit coutumier. 
Les terres appartiennent traditionnellement à ceux qui les ont cultivées. C’est la mise en culture 
d’une terre qui crée le droit de propriété. Une terre laissée longtemps en jachère par une famille ne 
peut en aucun cas être travaillée par un étranger sans accord pr&dable. Cet accord est en général facile 
à obtenir si le premier possesseur a renoncé à cultiver ce champ. Un cadeau (cabri en général) scelle 
l’accord conclu et désormais la terre appartient à la famille qui la travaille. 
Le droit de propriété créé par la mise en culture est profondément ressenti par tous les paysans du 
village. Telle famille qui a quitté ce village et s’est installee sur d’autres terres, peut fort bien revenir cha- 
que année cultiver ses anciens champs, repartir dans sa nouvelle demeure, revenir faire la récolte, nul ne 
songe à contester sa propriété ni son droit d’usage. Si elle ne profite pas de ce droit et laisse la terre 
abandonnée en jachère, un cultivateur du village peut l’utiliser, il sait qu’en cas de retour de la famille 
il devra. une fois ses récoltes faites rétrocéder le champ à ses anciens propriétaires. 
., I 
La proprrete naît donc de l’installation d’une famille sur une terre vacante ou cédée par l’ancien 
propriétaire. Les cases sont construites toujours sur le même plan circulaire tandis que la famille tra- 
vaille les terres autour du Sina. Le « champ de case » ainsi créé est appelé Sinena Ouor/Sina (champ 
autour de la case) par les Goumeye, Fuoï Aping Foung (champ autour de la case) par les Rahiga. Lorsque 
la raretk des terres impose le rapprochement des Sina, les champs de case, alors contigus, sont rigou- 
reusement délimit& soit par de petites levées de terre : « Dam » ou par de petits fossés très peu pro- 
fonds « Hotogoï ». 
Si une famille a quitté un emplacement pour construire ses cases ailleurs, le nouveau Ouorsina est 
cultivé évidemment autour des nouvelles cases tandis que l’ancien champ de case devient Sinena Guiga 
Foula (champ qui est loin) ou « Fuoï Adi Guinada ». L’utilisation des champs « au loin »: subit du 
fait de l’introduction de la culture du coton, des modifications importantes. 
En effet, la délimitation des superficies (corde : du nom de la corde de 60 mètres qui sert à 
mesurer les parcelles ou Piquet du nom des piquets qui servent à délimiter les parcelles) destinées & la 
culture imposée du coton est faite non pas par les habitants du village mais par un « boy coton » du 
service de l’agriculture qui choisit lui-même ou sur indication de son chef de service les terres à coton de 
I’annee. Cette délimitation ne tient absolument aucun compte des limites de champs. Lorsque la répar- 
tition des cordes a lieu. le cultivateur s+me son coton en &&a1 sur la ou les terres des voisins tandis 
que ces mêmes voisins cultivent peut-être la sienne. II est rare que la parcelle de coton désign&e au culti- 
vateur tombe exactement sur l’emplacement de ses propres champs (voir monographie Biliam Oursi). 
Sur la corde qu’il a cultivée en coton 1’annRe précédente le paysan peut. s’il le désire semer du 
mil bien que la terre ne lui appartienne pas. Ce n’est que la troisième année apres la culture du coton 
que les terres reviennent à leur- propriétaire à la condition qu’il existe plus de deux soles à coton dans 
le village, sinon le droit de propriPt6 sur une terre n’est plus qu’un lointain souvenir conserve soigneu- 
sement par transmission orale. Ce dernier CT= < ., est la plus fréquemment renrontré étant donnée la rareté 
des terres. 
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b. Les chefs de terre. 
11 faut signaler pour mémoire l’existence dans chaque village d’un « chef de terre », dont le nom 
prête à confusion, car il n’est en réalité propriétaire que de sa fonction qui se transmet héréditairement. 
Loin d’être un Q cadastre vivant » comme son nom le laisserait penser:, le chef de terre n’est qu’un 
officiant, chargé aux périodes de semis, de rkoltes, d’attirer les faveurs des @nies du ciel et de la terre. 
Il est le prêtre des crlltures en quelque sorte et son pouvoir traditionnel ect assez grand auprès des 
vieillards. Les jeunes n’attendent pas toujours que le sacrifice soit fait pour cI)mmencer ri cultiver ou à 
récolter. 
Étant d&positaire des accords passés par le fondateur du village avec les gfnies locaux, le chef 
de terre doit être consnlt& cependant lorsqu’il y a cession de terre, c’est pour Eui l’occasion de hénéfkier 
de quelques « épices > (poules, cabris) en échange de son acceptation. 
*** 
D. DÉMOGRAPHIE 
L’ensemble des populations demeurant dans la zone intéressée par les travaux en cours se chiffre, 
comme le monire le tahleau ci-dessous, à 7T.070 habitants dont 2.335 Bahiga, 1.L38.7 Coumeye et 2.G22 
Wallia-Tougou. 
Ces chiffres provenant des recensements administratifs permettent d’étalAir le taux de réproduction 
approché, obtenu en faisant le rapport du nombre des enfants cle moins tic 1.5 ans à celui des femmes 
de plus de 15 ans, ainsi que la répartition des sexes pour chacune des tranches d’âges 0 A 15 et 15 
et plus. 
Mais il est nécesssire de connaître les tranches de populations actives et de populations à charge, 
la répartition des membres de chaque sexe par tranches d’âges de S ou 10 ails pour pouvoir donner 
une image exacte de ce qu’est le peuplement d’une région. Les quatre monogr::p?lics placées in fine donnent 
des chiffres pour chacun des villages étudiés. Nous avons essa!, de r&wmer ci-dessous les résultats de 
ces sondages en rapportant à 1.000 individus les moyennes ohtenues. T.,es graphiques ci-dessous montrent 
nettement que la population active représente presque les 6/X0 du total, les couches jeunes un peu plus 
de 3/10, tandis que les vieillards - et nous avons arbitrairement fis6 lc 1,hiffre d’cntr& dans la vieillesse 
à 50 ans - représentent moins du 1/10 de la population. 
PYRAMIDES DES ÂGES 
Le renouvellement de la population est insuffIsamment assuré, le nombre des enfants de 0 à 
10 ans est inférieur au nombre des adultes de 20 à 29 et de 30 à 39 ans. 
La diminution constatée sur la tranche d’âge lO à 19 ans na correspond ])as en fait à une 
insuffkance de naissanws des années 1934 ii 19484, mais souligne pour les filles le df.pa.rt vers des villages 
voisins auprès de leur., E nouveaux époux et pour Ier: garcons le dhpwt vers des lieux de culture ou de 
pêche en vue de se constituer une dot. 
Normalement, le nomhre de filles de 14 à 1.9 ans mariées à l’ext&eur devrait être compensé par 
le nombre d’épouses nouvelles venues au village, mais rn fait celles-ci se retrouvent $utôt dans In série 
20-29 ans, le titre de femme mari+ la première grossesse faisant pencher 1~s a:rwts du recensement 
vers cette tranche d’âge plutst que vers la précédente, d’on rn g&Gral une iGs forte I?ropoktion de femmes 
de 20 à 29 ans. TE reste da la pyramide (tranches dp 30 à RO‘I apprllr~ peu rie rrr~~wi~r?taires. 
Etet civil masculin 
T ommds 
I 44,s % e+nts - 
ppu\et;on 
active 
1 1 I ’ 100 80 CO 40 20 ,o-=-xyr-2 0 
Horn mes LnrnCb 
Répmtition de Ia population par tranches Jutiiité (en haut) 
(:hiffres rapport& j 1 .OOO sur un total de 2.139 personnes recensées dans 4 villages du milton de Koumi. 
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ÉTAT CIVIL 
Par contre, les surfaces hachurées donnant la proportion des célibataires, monogames, bigames, 
polygames de trois femmes et plus, sont ex.trêmement expressives, elles soulignent ce que nous avons dit 
plus haut (paragraphe sur les coutumes). 
1” Les jeunes gens se marient fort tard, plus de 50 s des hommes de 20 à 29 ans sont céliha- 
taires et 25 $& le sont encore dans la tranche de 30 à 39. 
2” La monogamie est presque le seul statut de mariage; les femmes « coûtent » tres cher (de 8 à 
12 vaches, soit 40 a GO.000 francs). 
3” La polygamie est surtout le fait des hommes de plus de 40 ans ayant eu In possibilité par des 
naissances féminines de renouveler leur cheptel et ainsi de pouvoir acheter de nouvelles femmes. 
E. DÉPLACEMENTS. -_- MIGRA’I’IONS 
Il serait faux de dire que les Massa sont des sédentaires. La tribu, certes: ne se cléplace jamais 
en bloc, mais la. mobilité etonnante des individus fait de ce peuple, pourtant trk attaché à ses terres, un 
agrégat d’émigrants permanents. Les cahiers de recensements portent de nombreuses ratures sur lesquelles 
il a fallu revenir :i cinq ans de distance, telle famille qui était allée s’installer dans un canton voisin ou 
qui avait pas& le fleuve pour gagner le Cameroun est revenue s’installer sur ses anîiennes terres. 
Les sautes d’humeur se conjuguent parfois aux conclitions de vie. nous dirons mêmes aux possi- 
bilitk de survie pour expliquer les nnmhreuees migrations dont chaque village est tknoin chaque année, 
les causes essenticlIes restent : 
- le manque de terres; 
- l’insuffisance des récoltes (corollaire prtiel de la cause précedente); 
- le désir dos jeunes gens de se procurer l’argent nécessaire à l’achat du troupeau en échange 
duquel ils pourront recevoir une épouse; 
- la tentative d’échapper à l’autorité d’un blama ou d’un Sultan (chef de canton), auquel les 
remaniements administratifs ont donnk autorité sur le quartier ou le village. en rupture avec les 
traditions. 
. 
1. DkPLACEMENTS SAISONNIERS 
Les principaux points de courtes migrations sont : 
1” Les bords du T,ogone en aval de Katoa et ,jmqu’à Fort-Latny. où une forte proportion de 
Massa vont pêdwr réguliéremrnt pendant la saison skhe de janvier à mai, retrouvant chaque année 
leurs emplacements traditionnels; 
2” Le pays Foulhé au Cameroun (région de Maroua), où ils vont en novembre aider à repiquer 
le BerFG avant de revenir faire leur cueillette de coton en décembre. 
Puis en jallrlvier.,fevrier. ceux qui ne sont pas allis à la pêche, pour aider à In récolte du Fer&ré. 
Ces déplacements devenus réguliers surtout pour les jeunes, ont modifi; assez sérieusement les 
conditions de l’exploitation traditionnelle des terres. Il serait extrêmement utile d’étudier, auesi complè- 
tement que possible. ces deux types de migrations saisonnikes. 
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POPULATIONS RECENSÉES DANS LA ZONE EN COURS D’AMÉNAGEMENT 
\Vaymka. ............... 
Komni Bahiga. ........... 
awoulllc)c ............. 
c ,011pl0r1,$ .............. 
i\logxli ................. 
Rctlem Ourkila. .......... 
13edcrn Sira. ............. 
113 107 GÏ ÏJ 359 107 94,6 99,4 129,8 
58 08 3Ï 39 203 105 119,2 Ill,4 111,7 
50 33 30 .I!J 132 63 66 05 1’18 ‘I 
&jCJ II I 5 12 83 80 90,3 88,6 100’ 
‘12 n: 3 21 29 171 . 138 92,8 128,3 128,s 
270 229 133 145 776 109 8’1,8 83 120,s 
air 280 113 87 ï51 Ï6 103,3 95,5 71,‘l 
_---~ .~ .. ..- - -._.-_. 
lhllll;.r .............. 83’4 785 415 403 2.335 9Ï 92,Y 95,6 loi,2 
----p-pp 
Koim1i llo~~goutlni~g., ...... 
Ko~uni IJaha ............. 
Kofuni Fara. ............. 
Kormli GIN~~ ............ 
K~mmi hloulsou ........... 
15liam Onrsi I ........... 
Ililiam Oursi Il ........... 
illalam Sa& 1. ........... 
~I;IIûnr Sa& II ............ 
Dodan ................. 
Tonra .................. 
Goulemoun .ronna ......... 
Magao. ................. 
GO2 090 409 410 2.111 100 114,6 105,l 118,9 
121 121 80 68 390 85 100 9’1 122,3 
261 42’1 199 158 8/12 79 85,6 83 159,3 
14 1 129 8!) 96 < 455 107 9lJ 97,8 143,4 
249 2 1 k 169 142 790 85 70,7 79,i 145 3 
338 $I[!l 2LJ 2 250 1.174 103 101,7 102,‘l 143’ 
250 213 14fl 164 i51 113 85,2 95,o 144,ô 
1 ‘1 1 117 93 il 42X 76 82,9 80,3 140,l 
210 224 132 138 70’1 104 106,6 105,8 120,5 
8’10 2kG 123 113 722 91 102,5 98,8 95,l 
4 Ï 0 /103 236 203 1.311 85 87,F 85,O 108,9 
300 310 176 163 945 92 101,3 98,l 109,3 
402 409 2’12 227 1.310 93 llG,O 108 100 
--- - .-. ~-_.- 
(;OlJ\lKtR. ........... 3.761 3.704 2.344 2.202 11.983 93 98,4 !)Ci,7 122,8 
----p-p 
Télémé ................. 456 416 224 228 1.32/1 101 91,2 94,Ï 1 OP,6 
Dounoutou .............. 19’1 158 122 100 5Ï’L 81 84,‘L 81,O l%O,G 
FITSSOU. ................ 92 75 49 36 252 73 81,s Ï8,T 113,3 
Ogol ................... 173 158 59 62 472 78 89,5 85,3 89,7 
~- -- ~-- 
KAL1.L~. ............ 915 805 474 426 2.622 91 S8,l 88,Ï 111,3 
P--pp-p- 
‘rOI.Au\ ............. 5.510 5.296 3.233 3.031 17.070 93 96,l 95,2 118,2 
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2. DÉPLACEMENTS DÉFINITIFS 
D’un autre ordre sont les déplacements définitifs où le Massa et sa famille abandonnent leur 
Sina pour aller se biitir une nouvelle ferme dans un village voisin, dans un canton voisin, voire au 
Cameroun. Les mobiles ici sont différents. Le plus souvent c’était le manque de terre qui poussait les 
riverains du Logone li aller s’installer sur la rive camerounaise du fleuve. Cet exode semble terminé et 
l’on assiste même au retour de certains transfuges qui viennent reprendre possession de leurs anciennes 
terres (Wayanka). Parfois, une succession de deuils, de désastres agricoles (récolte noyée, plantation 
tardive diminuant la récolte...) fait abandonner le pays par une famille. Celle-ci conserve toujours le 
droit de revenir travailler ses terres. Les jeunes font parfois le trajet qui sépare leur nouvelle demeure 
de l’ancienne pour venir travailler l’ancien champ. 11 n’est pas rare de voir réapparaître à l’époque des 
semis et à l’époque des récoltes, quelques têtes qui ont abandon& le village depuis plusieurs années. 
Mais il arrive aussi que ce déplacement définitif soit la conséquence d’un remaniement admi- 
nistratif. 
En 1947, le canton de Gouaye fut disloqué, les quelques villages Mouloui qui le composaient 
furent rattachés au canton Mouloui de Katoa, tandis que les villages Bahiga étaient rattachés au canton 
de Koumi. Cette mesure déclencha un retour sur leurs terres des Bahiga qui avaient fui les exactions 
de l’ancien chef de canton (Wayanka). 
Par contre, en 1952, les villages de Biliam-Oursi et Malam-Sadi quittèrent l’autorité du chef 
de canton de Magao pour passer sous celle du chef de canton de Koumi, un exode assez important 
eut lieu : Biliam Oursi 1 et II perdirent 67 habitants qui partirent vers le Cameroun et 88 qui s’instal- 
lèrent dans le P.C.A. de Mogroum. Malam Sadi 1 et II virent partir 104 habitants au profit du Cameroun 
et 34 au profit du P.C.A. 
3. LES DÉPLACEMENTS PAR BONDS 
A ces déplacements d’envergure il faut ajouter ceux qui ont lieu d’une façon imprévisible, 
sur simple changement d’idée des cultivateurs d’un même quartier qui abandonnent en bloc une butte 
ou une série de buttes pour aller s’installer à 500 ou 1.000 mètres sur d’autres éminences appelées 
DJIDJERI par les Gumey et GDANG par les Bahiga (quartier Atoulaye de Bedem Sira, quartier Azimiri 
de Biliam Oursi II). 
Il semble du reste que ce mode de déplacement soit à la base même de la colonisation des plaines 
de Biliam, Malam et Bedem pour les Bahiga et les Goumeye. Pour changer de terres, pour fuir une 
concession où les tombes des morts tiennent plus de place que les cases des vivants, les familles, les 
groupes de familles installés sur les petites buttes exondées du centre de la plaine semblent avoir toujours 
progressé de cette façon, laissant derrière eux une terre vacante à conquérir au bout de quelques années. 
Il faudrait rapprocher ce mode de prise de possession du sol de celui dont les cantons de Tougoudé 
et de Toura sont l’objet de la part des Monsseye venus de la rive gauche du Logone pour s’installer dans 
les plaines situées entre Logone et Ba-IJli au sud de Bongor. 
N’assisterions-nous pas à la lente reconquête de terres dont les habitants avaient été chassés par 
le redoutable voisinage des sultans du Baguirmi ?... 
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F. MISE EN VALEUR TRADITIONNELLE ET POSSIBILITÉS D’AMÉLIOB.ATION 
Les Massa sont des agriculteurs sédentaires doublés, accessoirement, mais d’une façon généralisée, 
de la fonction de petits éleveurs. Leur fixation sur une terre dépend donc de deux éléments : 
1” Les possibilités de culture; 
2” La possibilité de faire pâturer leurs bovins. 
Les plaines Nord-Bangor offrent peu de terres à cultiver, mais les zones inondables constituent 
un paturage remarquable pendant les quatre mois qui suivent la saison des pluies. 
Toute la vie du paysan Massa est commandée par des impératifs d’ordre climatique et hydro- 
logique. 
Les sols de la région oïirent peu de diversité, les buttes exondées sont généralement couvertes d’une 
couche sableuse ou sabla-argileuse varknt de 5 ü 60 centimètres et recouvrant des argiles (4). Les plaines 
inondables sont presque toutes constituées pzr des argiles & concrétions calcaires, série ancienne SUI 
laquelle se sont déposes en bordure du fleuve ou de ses défluents des limons à forte teneur en argile, 
mais cependant plus légers ct presentant des fentes de retrait plus modestes que celles des précédentes. 
Évitant les terres à teneur de sable élevée, LEMINIXNG ou AMAS, les paysans Massa ne pratiquent 
qu’une seule culture à laquelle les limons argileux LEMADJRK, non inondables, sont proprices : le mil 
rouge appelé OUANA (Goumeye) ou QUAI (Bahigaj. 
Sur les terres sableuses ne conservant pas trop d’humidité, la culture du coton a été introduite 
par l’administration, mais nous verrons que cette culture n’a pu être étendue étant donnée I’exiguïté des 
terres cxondees en saison des pluies. 
Car, ce qui règle avant tout le rythme et la répartition des cultures, ce sont les pluies et I’inon- 
dation. 
Les premières chutes de pluies importantes commencent fin mai. Dès ce moment, sur les champs 
que les pluies précédentes, ~J~US légères, ont permis de défricher, le paysan sème son mil et son coton. 
Les semis sont terminés i la fin du mois de juin. Dès la mi-juillet les tornades se déchaînent pour se 
succéder à un rythme régulier, amenant tous les deux ou trois jours des chutes de pluie variant 
entre 20 et 60, parfois 80 millimètres. 
Ce rythme se ralentit à la mi-septembre, mais c’est à cette époque que le fleuve connaît ses 
plus hautes eaux qui durent jusqu’en novembre. Aux eaux de pluies accumulées dans la plaine s’ajoutent 
les eaux de déversement du fleuve. C’est à ce moment que le paysan Massa est souvent obligé de construire 
des petites tliguettes pour protéger les parties les plus menacées de ses champs. A ce moment le bétail, 
soigneusement survcill~, se nom-rit des herbes de la bordure des zones inondées ou pâture sur les rares 
jachères. 
La décrue (Baska) commence en novembre (les pluies ayant cessé en octobre) libérant progres- 
sivement des bandes de terres concentriques autour des buttes, terres lourdes, argileuses portant une 
végétation de hautes graminées et que les troupeaux commencent à parcourir. 
Mais ces herbes se désskhent rapidement, l’évaporation élimine l’eau que les argiles contien- 
nent et celles-ci commencent à se fendiller, puis S se disloquer en blocs séparés par des fentes de retrait 
pouvant atteindre 1 rnktrc de profondeur sur 4 à 5 centimètres de largeur. 
Les habitants coupent alors les quantités d’herbes sèches ndcessaires à la réfection de leurs cases, 
tandis que les troupeaux s’éloignent des villages et se rassemblent autour des dépressions qui conservent 
encore UJI peu d’eau et de végctation. 
Dkj& pour certains, les greniers sont vides et la vente des chèvres et moutons permet de faire 
quelquev J achats de mil au marché local, tandis que le nombre des bouches à nourrir est diminué par 
le départ des jeunes gens vers les lieux de pêche. 
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CALENDRIER DES ACTIVITÉS 
En Counw\c: I<n Rahign Ca rxléristiqlws Acti\ilLs 
YA~JSSU. ......... .IIDK. ........... 
i 
<I’horbcs pour JCY toita-pîvhc 
ttans tes ,,l:ll’t..s. 
&,A ........... :\bl!yuGut% ........ ( 
Saison skht: ................. ‘J’rorqxaux wnduils kcrs niciltcurs pdu 
KARDAT hlouoll. 1 
ux JC Iwuussc j~otcr hdicr la re- 
......... ......... 
hurr0110 ........ JJIH\I>I.~Y~ ......... .......................... 
hSGOR0. 




G. MOYENS DE SUBSISTANCE 
Les populations manquent de terres et ne font pas de récoltes suffisantes pour assurer la soudure 
d’une saison des pluies à Vautre. 
Le tableau ci-contre donne une idée des superficies cultivées par individu - ces chiffres ont été 
obtenus en totalisant les superficies cultivées par toute une famille, en cultures vivrières et en cultures 
imposées pour obtenir la capacité de travail d’un indi.ridu - à côté, la superficie de cultures vivrières 
dont dispose chaque consommateur ericlut toute culture imposée (m&ne, s’il s’agit de riz), car celle-ci 
est commercialisée et n’est pas consommée par la famille. 
A Vexception de Bedem-Ourkila, qui se classe sur ce tableau parmi les villages où les terres sont 
le plus cuhivées et oil les superficies de cultures vivrières sont les plus importantes (nous devrions dire 
les moins faibles), nous voyons que c’est au-dessous de 25 ares que se situe la moyenne de la superficie 
en cultures vivrières dont dispose chaque cowommateur adulte. Si Yon évalue la production du mil rouge 
à l’hectare de L800 à 2.000 kilogrammes, c’est à peine sur 450 ou 500 kilogrammes que le consommateur 
peut compter pour vivre toute l’année. En 1954, les évaluations de récolte sur les « sinena ouor sina » 
ont donné des chifres variant entre 1.500 et 2.900 kilogrammes à l’hectare. Au contraire, les « sinena 
guiga fulla » maintiennent leur rendernent autour de l..OOO kilogrammes. 
Certes, c’est plus que ce que le Fransais consomme en pain par an..., mais le Français ne se 
nourrit pas que de pain seulement ! 
Et tous les consommateurs ne bénéficient pas d’une teHe récolte !... Sur 19 propriétés mesurées, il 
se trouve 10 familles où -les cultures vivrières occupent de 10 à 20 ares par consommateur. 
Manque de terre... oui, surtout en bordure du fleuve. Les villages de Wayanka et de Fressou 
visités, sont plus défavorisés que les villages du centre de la plaine où la densité humaine est pourtant 
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élevée pour une faible étendue de terres cultivables. Mais à la base de cette insuffisance, il y a une autre 
raison : ia rkpugnance qu’éprouve le Massa à innover. 
Si les cultures imposées réclament le travaii des cultivateurs en même temps que la culture tradi- 
tionnelle rlu mil rouge, il est compréhensible que les champs de mil pâtissent de retards, de manque de 
soins dus à la nécessité de satisfaire les exigences administratives - réduites ici, vu Je manque de terre, 
5 une Co;de pour deux ou trois imposables - il n’en est pas de même pour le berbéré, mil de saison 
sèche, à la culture duquel les terres des plaines inondables sont extrêmement propices. 
Semé en octobre, repiqué en novembre sur terres argileuses, celui-ci peut s’introduire dans le 
cycle des cultures pratiquées et, de plus, ii peut être planté dans les terres que le début de la décrut 
libère autour des villages. 
En 1954, l’administration de la rrgion a décidé d’imposer aux cultivateurs Massa une corde de 
berbéré par famille. Contre l’imprévoyance ou la résistance aux innovations, it faut contraindre ie Massa 
à assurer lui-même la soudure qui -le libérera des famines de mai à septembre. 
Les travaux entrepris, en diminuant l’importance de l’inondation (suppression des apports du 
fleuve et limitation de l’accumulation dans les dépressions aux seules eaux de pluie), doivent déjà permettre 
de récupérer cette année {es terres nécessaires à cette nouvelle culture. 






Bctlctt~ Ourbila. . . . . 
Betlem Ourkiia. . . . . 
Ketlwn Ourhiln. . . . 
Biiiatn Chu-si 11. . . . . 
\ialarn Sa(li 1 . . . . . . 
Betlcrn Sira. . . . . . . . 
Biht Ottrsi II. . . . . 
Bctletn Sirn. . . . . . . . 
Wayanka. . . . . . . . . . 
Bcdetn Sira. . . . . . . . 
Biiiam Ourai Il. . . . . 
Mülattr Sadi 1. . . . . 
Malatn Sa(li 1. . . . . . 
Wayattka . . . . . . , . . . 
Be&n Sirtt. . . . . . . . 
Betletn Ottrkila. . . . 
\\‘üyanka. . . . . . . . 
H:+tnka. . , . . . . . . 
\lalatn Sa<li I . . . . . . 
Zigla ......... 
I),jttdu ........ 

















591 12 <> 2 41 a, 22 
37 a, 12 2 39 a, 72 
4(ra, 16 3,5 42 a, 14 
48 a, 70 7 22 a, 78 
47 a, 50 5 11 a, 80 
46 a, 10 4 37 a, 70 
45 a 5,5 36 a 
44 a, 80 6 25 a, 33 
41 a, 55 6 15 a, 83 
38 a 2 20 a 
36 a, 58 55 ,* 13 a, 40 
34 a, 70 5 20 a, 30 
33 a, 25 11,s 13 a, 74 
32 a, 83 3 20 a, 83 
30 a, s’i 25 ,t 10 a, 30 
30 a, 83 4 I’r a, 12 
30 a, 08 9 19 a, 27 
27 a, 08 10,5 19 a, 78 







H. TECHNIQUES DE MISE EN VALEUR 
De toutes façons? le probième des techniques de culture se pose si l’on veut que les 40.000 hectares 
de terres récupérées soient mis en valeur et justifient l’opération d’endiguement. 
A l’exception de son Sinena Ouor Sina qu’il soigne, qu’il fume avec les déjections de ses animaux, 
J. A. 430135 *t. 3 
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qu’il surveille facilement de sa case à Yépoque où la formation des épis attire II u oiseaux, le CuItivateur 
Massa ne cherche pas à améliorer Ies rendernents sur les Sinena Guiga Fulia (champs au loin), qu’ils 
soient plantés en coton ou en mit 
Cet attachemcnr pour ie champ de case est tel que, du jour où les tcrrcls avoisinant ie Sina ne je 
satisfont plus, Ie .&k~ change de domicik. II va construire ses cases au centr;~ c!tr INNJIP~II champ qu’il 
a choisi. 
Cependant, il n’a?~antlonnera pas rapidement la butte où s’est fixé le village pour s’instalIer sur 
les terres récupérées2 car celles-ci sont des terres lourdes, argileusrs, qu’un sitnpie grattage à la houe ne 
pourra pas livrer il la culture dès les prcrnik-cs années. Le cultivateur se contentera certainement des 
terres rtcupér&s ~II lrordure de Ia butte pour y faire son bcrbéré. Entre ces nouveaux champs et la 
dépression centrale oil skjournent Ics eaux de pluie jusqu’à compIètc évaporation, il fera paître ses 
troupeaux comme par le passé. 
1. DESTINATION DES TERRES RÉCUPÉRÉES 
A quelle culture seront consacrées ~~CC, terres récupér&es ? 
Plusieurs possibiIiG3 peuvent être envisagées : 
1” Tenir compte du fait que le Massa pratique un éhage s&lentaire et lui conserver 
des pâturages à prouimité du viI!age. Ces piturages pourraient Gtre amélioris par I?ntroduction de plantes 
fourragères augmentant la valeur nutritive de I’hectare C?L permettant l’accroiscement du cheptel, soit par 
acquisitions individucHcs, soit par introduction dans les plaines de nouveaux troupeaux. 
Cette soIutio:l nlicessitcsrait Ie maintien d’une inondation contrôlée pouvaut être assurée par I’éta- 
ldissement d’un certain nombre de vannes sur Ies parties de digues obturant les entrées des anciens 
défuents : Baha, Ida, Tchina. l 
Elle aurait l’avantage de correspondre aux V(EUX des habitants, mais ]Jaserait le problème de la 
préparation et de l’ensrmencement des terres. A qui ces travaux reviendraient-ils ?... Aux paysans Massa ?... 
Jl est peu probable quïis se mettent de leur propre initiative et de pkin grS à la rulture des four. 
rages. L’introduction d’unités mécaniques destinées à assurer ce travail serait-elle rwtable ? 
2 Consacrer l’ensemble de ces terres à une culture vivrière ou industrielle cwmmerdalisable. 
a. Le ria. 
La nature des 1wrr.c rkupérables incite tout naturellcnrcnt à envisager Ieur mise en culture en 
riz. Pour cela, il faut connaître avec exactitude la topographie de chaque pIaine car même la maîtrise 
des eaux obtenue par drainage ou admission par vannes ne pourrait être, ~alahle pour un ensemble de 
terres accwant entw c>!lcs des difkrences de niveau trop fortes. 
D’autre pari. 1:1 préparation des terres ne peut 6trc cnvisagbe sa:lc iutroduction de nouvelles 
kchniqucs. Nous ~!~ons de signaler YineffIcacité d’un travail B la houe SU~ Irs argih. un autre probIème 
se pose du fait dc, la simultanéité des travaux sur le. q champs dc mtl, de coton rt de riz. Avec les moyens 
dont i] disposeZ le >la~sa ne peut dépasser une capacite de culture ~ul’I’I~t7”~i~tairc de plus de 50 ares. 
Les 10.000 imposab!rP &a Ia région emisagée arriurraicnt ü prine à m:~Elw ~II culture 5.000 hectares sur 
les 40.000 promi:: ci Ii1 r&wpération. 
Si Ic dFfon+ge du sol et, éventue1Iement, ies semis, pouvaient 6tre confies à des machines, le 
probién~~= s2rait simpIifi6. Ie repiquage du riz pourrait être assuré par toute la main-d’wwre. les travaux 
sur le mil r+ le coton 6tant ihcrminés. 
Mais cette tblbcanisation de la culture ne risque-t-elle pas d’&wr Ic I)ris du riz à la production 
jusqu’à ,c!!;Irct sa conltnercialisation impossible ? 
b. Le coton. 
Coton de culture sèche : les SO0 ou 900 millimètres d’eau que reçoit la région entre les mois de 
mai et d’octobre sont suffisants pour que la culture du coton ait pu être introduite sur les terres exondées 
sans aménagements hydrauliques. Généralement le coton préfère les sols légers où les eaux s’infiltrent 
assez rapidement. 
Les terres récupérées, étant argileuses, sont peu propices à sa culture et même un drainage efficace 
éliminant rapidement les eaux de pluie stagnant au-dessus des terres déjà gorgées d’eau, risque d’être 
insuffisant. Les essais tentés en 1954 à la ferme pilote de Biliam-Oursi ont démontré la nécessité d’une 
lutte active contre les parasites favorisés par l’humidité des argiles. 
Coton irrigué : sa culture serait à entreprendre pendant la saison sèche et supposerait un système 
d’irrigation très étendu, de surveillance délicate. 
L’une ou l’autre de ces cultures pose les mêmes problèmes de main-d’œuvre que ceux déjà évoqués 
au sujet des plantes fourragères et du riz. 
Le problème de l’élevage 
Si toutes les terres des plaines sont asséchées et mises en culture, la transhumance, que les premiers 
endiguements ont déjà rendue nécessaire, deviendra indispensable. 
Déjà cette année, les troupeaux de Biliam-Oursi, de Malam-Sadi, ont dû partir à la recherche de 
pâturages dans la région du Ba-Illi, vers laquelle ils ne se déplaçaient jamais. Les animaux des villages 
de Bedem ou des villages du bord du fleuve ont encore pu trouver .de maigres pâturages auprès’ des 
mares qui ont subsisté dans les dépressions. 
Les terrains des bords du Ba-Illi pourront-ils nourrir tous les troupeaux de la zone du Casier A 
venant s’ajouter aux troupeaux Fonlbé du P.C.A. de Mogroum ? 
Les Massa ne risquent-ils pas d’émigrer en masse vers le Ba-llli..., ou ailleurs, pour pouvoir rester 
avec leurs troupeaux dont ils n’aiment pas se séparer ? 
CONCLUSION 
Les travaux d’endiguement sont presque achevés. Dès la saison des pluies 1954, les hautes eaux 
du Logone seront maintenues dans leur lit (sur la rive tchadienne tout au moins) par des digues de 
3,50 mètres à 5 mètres de largeur, sur 2 à 3 mètres de hauteur. Il ne s’agit plus de l’endiguement provisoire 
et expérimental de 1952. Des conditions physiques nouvelles.ont été créées, force sera d’y faire face. 
La force de la tradition du pays Massa cédera-t-elle devant les promesses d’enrichissement du 
pays ‘i Faudra-t-il favoriser une colonkation des plaines par des tribus étrangères ? Les machines rempla- 
ceront-elles la main-d’œuvre défaillante ? 
Le Massa renoncera-t-il à aller cultiver le berbéré des Foulbé ou à aller passer plusieurs mois à 
la pêche, sïl ect certain de trouver autour de ses terres les étendues dont la mise en culture lui assurera 
une nourriture suffisante pour toute l’année, et des produits commercialisables de la vente desquels il 
tirera l’argent nécessaire pour constituer sa dot ? 
Nous sommes ici en présence des tribus de la région les moins émancipées de leurs traditions, au 
caractère trfs indépendant? aux regles sociales les plus anarchiques. Les méthodes qui seront utilisées 
pour les amentr à profiter de l’effort de mise en valeur et à y participer doivent être mûrement réfléchies. 
3. 
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111. MONOGRAFWE~ DE VIILLAGES 
A. LES TRIBUS MASSA DES PLAINES NORD-BONGOR 
L’installation des Bahiga dans le canton de Koumi, d’après les Ggendes, semble dater de l’arrivée 
de deux freres (?) ou cousins d’une même tribu : Magas et Argassa, qui seraient venus par le Logone sur 
des pirogues faitos cl’herbes. Ils s’installèrent sur une butte située en face de Koumi-Bahiga actuel, mais 
sur la rive gauche du Logone. 
1” Branche Bahiga. 
Magas, qui avait des femmes, eut alors un fils : Bahiga, qui vint fonder le village actuel de Koumi- 
Bahiga. Argassa pénétra dans l’arrière-pays où il fut capturé par Malam, dont il devint l’esclave. 
La IGgende raconte que Malam était d’abord installé dans un village proche de l’actuel Wayanka 
et, poussé par la faim, mais n’ayant trouvé qu’une têle de poisson, il avait pinétré dans l’intérieur des 
terres où il aurait fondé Malam-Sadi 1. Ses descendants, au contraire, prétendent qu’il est venu du ciel 
et iis montrent volontiers l’endroit de son apparition et où il fut ensuite enterré. Malam, devenu riche 
cultivateur, vint épouser une fille de Magas avec laquelle il eut un fils : Yikatonhe, qui eut lui-même pour 
fils Awoulang. C:et Awoulang qui est le pcre de Wayanka, dont le fils Kodi fonda le village actuel de 
Wayanka. 
2” Branche dite Djafga. 
Magas s’étant installé sur ia rive gauche du Logone, sa descendance a fait souche sur le Cameroun 
actuel, mais certains l:lembres de cette tribu, dite Djafga, se retrouvent à Hedem.Ourkila. Ils citent comme 
ancêtres Aguia et Bougarii et le petit-fils d c celui-ci: Bouloungassam, serait lc fondateur &a Redem-Ourkila, 
tandis que ses autres fils ont des descendants à Mogodi, Daraicsou-Tlama. 
3” La branche Wadang. 
Les descendant-. tle Wadang, fils de Bahiga, sont installés à Bedem-Sira; les interdits de mariage 
sont encore très sévères entre eux. 
Tous les Bah& parlent la même langue qui cliff6re des dialectes voisins. Mais. en progressant 
vers le pays Mouloui, dit, se mélange ù la langue Rlouloui pour former une sorte de langage véhiculaire 
entre Massa et Mouloui. 
LES GOUMEYE 
Les Goumeye, qui forment l’essentiel des populations Massa au Nord de Bangor, sont les descen- 
dants de Malam, d’Argassa et d’un Mouloui : Biliam. 
Les descendants d’Argassa prétendent que Malam n’avait pas de fils et que tous les Goumeye sont 
seulement les enfants des filles de Malam et d’drgassa. Selon d’autres légendes, Malam aurait eu quatre fils : 
l’un serait un aïeul des Bahiga, le deuxième se serait installé en pays Mouloui, le troisieme se retrouve 
parmi les ascendants des habitants des quartiers Djongué et Agoulla de Malam-Sadi 1, et le quatrième 
se serait installé vers Bongor. 
Argassa, bouvier de Malam, s’etait installe sur une butte exondée, visible encore à Malam-Sadi II. 
Les filles de Malam venaient le ravitailler. Il eut des enfants d’elles : 
Le premier fils aurait fondé le quartier Yaouna (Malam-Sadi 1); 
Le second et ses fils partis vers l’Est seraient à l’origine de Biliam-Oursi II (fondateur Komo-Lldbi) ; 
Le troisième aurait fondé le village de Toura; 
Le quatrième Malam Sadi II; 
Le cinquième Koumi-Tior. 
Biliam, autre aïeul de la tribu, serait en réalité: un Mouloui que ses mariages avec des filles Goumeye 
auraient intégri: dans la tradition de cette tribu. 
LES WALLFA-TOUGOU 
Les habitants du canton de T6!$mé se disent Tougou, tandis que le mot qui sert habituellement à 
les désigner, Wallis: ne serait que le nom du lieu de leur installation, cc nom servant à désigner indif- 
féremment la rive droite ou la rive gauche du Lngone, puisque la tribu a des représentants de part et 
d’autre du fleuve. 
Un guerrier bornouan, du nom de Dikoa (nom de l’ancienne capitale du Bornou)l s’était égaré 
sur les bords du Logone après une bataille. II fut adopté par un autochtone du nom de Guémb, dont il 
épousa les filles qui lui donnèrent deux fils : Bornou et Gub1n6 (souvenir de son origine et de son bien- 
faiteur). Ces deux fils auraient fondé la tribu Tougou qui serait donc de double origine : bornouane par 
Dikoa et Massa par Guémé. 
L’extension de la tribu obligea certains dc ses membres à traverser le fleuve à la recherche de 
nouvelles terres. Ainsi furent fondés Fressou3 TClémé, Dounou, Ogol, tandis que, sur la rive gauche du 
Logone se fondaient Funalum: Gadigué? Fata. Yagoua. Djokoyédi, etc. 
Bien que sr prétendant diffbrents des Massa-Hara: des Massa-Gonrneye et Bahiga. ils parlent la 
même langue que les Hara et les Goumeye. 
Villages et gnartiers 
En pays Massa, le village ne correspond pas toujours à une réalité ethnique, etant le plus souvent 
une création administrative pratique, sujette du reste à des remaniements. 
Par contre, si le village est de composition parfois hEtCrogène, les quartiers, eux, correspondent très 
fidèlement à l’éparpillement en tribus. c sous-tribus, clans et familles. 
Le quartier (Padja) garde ses interdits de mariage zntre ses membres obligatoirement descendants 
d’un même ancêtre à sis ou sept gén6rations. 
L’esprit de tribu se perd dans la sociét; Massa. rhm qui l’individualisme est la caractéristique 
majeure. 
B. WAYANKA 
Village de 3% habitants situé à 10” 35 de lat. Nord ct 15” 10 de long. Est en bordure de la rive 
droite du Logone en aval de Koumi, chef-lieu de canton. 
Peuplement Bahiga, fondateur Kodi descendant de M&m. 
Quartiers 
Ru nombre de quatre réunis sous l’autorité de trois Padja : 
DU sua au Nord : 
- quartier Anadama au nom au Padja actuel; 
- quartier Away du nom du Padja actuel; 
- quartier Rtokoldi (lieudit) ; 
- quartier Tlaga (lieudit), ces deux derniers quartiers étant dirigés par le chef de village Ahakna. 
Les cultures 
La construction de diguettes (1952) a p ermis la récupération de terres à mil sur le bourrelet de 
berge en partie inondé les années précédentes. Cependant, les anciennes terres à riz ont dû être aban- 
données faute d’inondation suffisante, mais elles sont récupérables pour le mil. Le quartier Away qui 
disposait de terres à coton fera cette année du riz et l’ensemble de la butte pourra être cultivé en mil. 
L’élevage 
Aux dires des habitants, les digues sont très utiles pour assurer au village des terres suffisantes, 
mais le barrage complet des défluents (Raha, Ida, Tchina) devrait Etre cotltr6lahIe pour permettre de 
conserver de l’eau dans certaines dépressions de la plaine où vont paître les bovins. 
La population 
A chaque quartier correspond un ancêtre commun : le quartier Anadama groupe les descendants 
de Gaoula, le quartier Away ceux d’Assoumafaraye. celui d’Alokoldi les descendants de l’ancêtre du 
même nom et le quartier Tlaga les descendants du fondateur Kodi. 
Dans chaque quartier de nombreux départs avaient eu lieu les ann&s précédentes (de 194S à 
1952). Les transfuges semblent revenir actuellement à la suite des changements d’ordre politique et 
physique survenus dans la région : 
1” Le village de Wayanka était rattaché auparavant au canton de Gouape à l’heure actuelle SU~- 
primé. Ayant plusieurs fois à payer l’impôt dans l’année, les habitants fuyaient au Cameroun. . 
20 L’inondation non maîtrisée dévastait de larges superficies des plantations de mil. Les habitants 
partaient chercher des terres soit au Cameroun, soit vers l’intérieur de la plaine. 
Le rattachement de Wayanka au canton de Koumi et la construction des diguettes en 1952 ont 
ramené une partie des transfuges. 
inondable 
inondable 
Pian de Wayanka ~- 
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Démographie 
Les jeunes atijlscs dr la population du village, O-9 ans, représentent plus du quart de la population 
avec 27,s yLz du tutal. La brusque diminution accusée par la tranche d’âges suivante ne correspond nulle- 
ment à un état de fait, car elle souligne non pas un manque de naissances pour les années 1934+19M, 
mais simplement les départs qui s’opèrent dans le village pour les individus de 15 à 19 ans : les jeunes 
filles se marient et les garçons s’en vont pour plusieurs années ou saisonniiw;nent chercher à gagner 
quelque argent leur permettant d’arrondir leur dot, ou de la débuter. NOL~ retrouverons les mêmes 
caracté.ristiques dans tous les villages visités. 
Les reprkentants de la tranche d’âge supérieure accusent une progression trk nette sur ceux de 
la précédente uniquement par le classement dans cette catégorie de nombre de femmes mariées, origi- 
naires des villages vokins et considérées comme majeures du fait de leur mariage. Chez les hommes, 
le retour ou l’établissement des monogames explique l’accroissement de leur nombre. 
Le même phénomène se retrouve dans la tranche d’âge des 30 à 39 ans avec un accroissement 
très net du nombre des hommes monogames et la proportion de célibataires ramenée à moins de 1/5 de 
l’ensemble. 
Les tranches suivantes accusent une diminution des monogames, non du fait de leur disparition 
en masse, mais du fait de leur transformation en polygames par l’héritage des f&mes ou des bmufs de 
leurs frères, héritages qui accompagnent l’wtréc dans la vieillesse de l’Africain. 
W&4YANKA : 398 habitants recens& --- raplbort à 1.000 - 2,5 
Tranches de 5 à 10 ans rapportées à 1.000 
0 4... 35 
S-Q... IS 
10.-1’1.. . 1x 
15-10.. . 13 
20-a. . . 10 
25-29.. , 21 
36 34... 26 
35-39.. . 10 
ho 46... 13 
45-‘19. . H 
50 54 . . . 1 ‘1 
55-59. . . 1 
tio-6f4. . . Ï 
65-69. . . 4 
io-Ï4. . . ‘9 I 
-. 39 - 
ÉTAT ~ML - POPULATION MASCULINE 
.roelGcicnt 
20-.f!). ........... 
30 :.!J ............ 
40.-‘i!l. ........... 
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VILLAGE DE WAYANKA 
c1 ‘irw ............... 3’1 ans. 
Farave (sa fenlntc, ..... 23 811s. 
Vodi’(sa filIe). 14 ans. ........ 
LZesia (Sa fifie). ........ 5 ans. 
Missida [sa mèw, ............. 65 ans. 
A~IUSO~ iIi+re). 35 ans. 
Kofti (femme du 1.rC.rt.j . . 30 aus. 
Louina i fils Namsou). .. 2 ans. 
‘1 
.snarrwï. lx ans. ............. 
G«dde (femme\. ...... 40 ans. 
@fafidi pj. ........ 20 ans. 
Soua (fils). ........... 30 ans. 
Flami (fem m e d ~~II:I 18 ans. 
Yo~ndi (I%re) ........ 40 ans. 
Daana (f’emme). ....... 35 ans. 
Vaiendi (fils). ......... 8 ans. 
Rersonnota (fi&.:. ...... 5 ans. 
Gargen (fils). ......... 22 ans. 
8 Kiz : 
Ï2 ares 
Mii : 30 ares, 68 9 19 ares, 27 Sownaï vient de quitter Wayanka 
1 ha, 73 a., 50 les greniers étaient vides. 
Oulafidi, son fiis, est A ia pêche. 
AItro. 40 aIls. 3 Riz : Mil : 32 ares, 83 3 40 ares, 83 Veuf, bit avec son fiis et son frère. ............... 
Yoli (son Ns). ........ 40 anp. 30 ares (ii2 ilWb, 50 
lhgnï ison tî-iwj. .... 35 ans. 
- ..- -_- * --- -- 
]h!/r’ht 50 ans. .............. 
Dagal *sa litminr 40 ans. ...... 
Ahassa (son fils:. ...... 20 ans. 
‘I’ilar ,son lilh’ ........ 3’1 :illS. 
ISaguunda <femm(~ ‘l’ilar:. 18 aus. 
\loriloia ............. 30 ans. 
Uania ............... 1X ans. 
Geo ......... , ...... 45 ans. 
Onaldaylado ;till,~) ..... ‘LO ans. 
Daodar*aï (fille). ....... 30 ans. 
!) Mil : 27 arr.r. 08 10,5 I!l an’s, ‘ix Abassa est it la pî~cllc ; ‘I’ilar élait 
2 ha, 7 a., ïs in&& au Camerwm , mais 
il a travaillé avec son p&rc dias 
la saison des pluies sachant yCi 
vicnrlrait s’installer a \\‘ayenka. 
, , ,  ,lj I ,  I  . , , ,  “ , , / ,  
-- kl - 
C. MALAM-SADI 1 
Village de 415 habitants répartis en quatre quartiers représentant trois races différentes : 
- Djongué ’ 
- Angoulla i 
tous deux Gumay descendants de Malam; 
- Yaouna, issu d’Argassa; 
- Siamdi. 
Ce dernier quartier est peuplé par les descendants du patriarche Aouina, originaire de la région 
de Bongor, et dont les fils seraient venus dans le pays en même temps qu’Argassa. C’est un de leurs 
descendants : Mangha, qui a créé le quartier Siamdi au cours d’un déplacement entrepris pour fuir les 
zones marécageuses. Aucune parenté n’existe entre les habitants de Siamdi et la descendance d’Argassa 
ou de Malam, c’est ce qui explique les nombreux mariages de quartiers à quartiers entre Siamdi d’une 
part, Djongué et Angoulla d’autre part, ainsi qu’entre le quartier Yaouna et les précédents. 
D’autres Aouina demeurent à Koumi-Fara, Marba... 
La propriété 
Les tkres déjà cultivées par une famille se transmettent par héritage à la mort du père, elles vont 
au fils aîné ou, s’il est trop jeune, au frère du mort. . 
Lorsqu’un cultivateur meurt sans héritiers directs ni collatéraux, ses terres redeviennent dispo- 
nibles (s’il laisse des veuves, celles-ci conservent leurs champs aussi longtemps qu’elles peuvent les cultiver). 
Les terres ainsi retombées dans la propriété collective peuvent être attribuées à des nouveaux venus 
ou à une famille désireuse d’étendre ses cultures. 
La terre n’est donc pas une propriété que l’on peut vendre ou échanger. Elle n’appartient qu’à 
ceux qui la cultivent. Une famille ne demande un nouveau champ que si elle a l’intention de le cultiver. 
Cependant, ces cessions de champs doivent être consacrées par l’accord du chef de terre. Celui-ci 
est choisi dans la descendance du fondateur du village, c’est lui qui attire sur les récoltes et les travaux 
des champs, en général, les influences bénéfiques des génies locaux de la terre et du ciel. 
Les terres et les cultures 
Les deux seules cultures pratiquées sont : le mil rouge traditionnel (Ouana) et le coton (Baraouda). 
Le mil rouge se cultive autour des cases sur les « Ouor Sina » que les paysans fument, drainent 
le cas échéant, qu’ils surveillent sans cesse dès que les premiers épis se forment. Après la récolte, sur 
une faible partie de ce champ, les femmes cultivent du tabac (Pana) qui servira à acheter du grain 
lorsque la récolte sera épuisée. 
Sur les champs de brousse (« Sinena Guiga Fulla >) les cordes de coton étant délimitées, le 
paysan a la possibilité, si ses terres ne sont pas englobées dans la sole à coton, de faire un autre champ 
de mil. Si cette terre a porté du coton l’année précédente, il fera certainement une belfe récolte. 
Cueillette 
Les habitants consomment les fruits du rônier (Borassusl [l] qu’ils appellent « Delep ». 
Ils vont cueillir très loin, jusqu’à Bedem ou jusqu’au Ba-Illi, les fruits de tamarinier et d’érefrena 
(Ardep en arabe). 
La ,pêche 
Les infiltrations du Logone dans les plaines inondables permettaient des pêches modestes, mais 
suffisantes pour accompagner la « boule de mil » (Founa), nourriture de base qu’il est agréable d’assai- 
sonner. 
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Chaque année en: février-mars (Bonhoro), les plus jeunes et les plus actifs partent pêcher pendant 
plusieurs mois le long du Logone en aval. de Katoa. Ils gagnent ainsi l’argent nécessaire à l’achat des 
vaches qui leur serviront à payer la dot de leur future femme. 
Le poisson capturé au cours de ces pêches n’est pas ramené au village, malgré la famine qui y 
règne à cette époque, mais vendu. 
Si bien que l’on voit souvent au milieu de la plaine desskhée de curieux pêcheurs (femmes âgées) 
armés de houes? chercher dans les fentes de l’argile les poissons qui s’y sont réfugiés au retrait des eaux. 
MALAM SADI : 415 habitants recensés - rapport à 1.000 -- 2,$ 
Tranches de 5 à 10 ans rapportées à 1.000 
Ilnpport’:” I 1.000 
isonlhre 
l::lpp”1’l’:’ A I .O!)O 
iges? 
Lmlhrc. --- -~ -. 
~l’tl«nlm<:s 
Total 
(IV lt’mnlc~ ‘,KW 5 par 10 ,‘“P dl. par 5 pw i Ii par ulil. 
l 
i 0 4... 3 1 7fl,4 22 
129,6 
52.8 ( 
5-g... 23 x1,2 ) 12 28,s j 
Xl,6 
10-14.. . 201,6 30 1 72 
) ifs,? 
19 45.6 / 1p,y,- l J?R,8 
15 19... IX 4:1,2 i 12 28,x i 
76,h 






25-29 . . . . 37 XX,8 17 40,x i ’ *- 
3034. . . 15 36 i 309,6 19 45,6 1 “7X6 .i83,? 
5‘)X i KH.8 .9 ,s, ‘5 3s39... 22 22 < -1 52,s i 
40-44.. . 8 1132 
I 
8 I9.2 / 
45-49. . . 13 :11,2 i>ll,$ 5 12 i 
3 1 , r> 
50-54. . . 8 19.2 i 
4 9.6 i 
55 59... 8 I!l,% \ 
38,b 1 i 
I? 2.‘1 
60-6’1.. . 3 i 
G(r,S 7,2 1 -1 ‘1 ) 19,4 84 A1 
65-69. . . 6 ?1,6 14,fr i 1 2,‘l \ 
4,‘s 
70 T4... 1 2.4 0 0 
75-x. . . 1 9 fl -1 [ hi+ 1 $4 
1 Y,/, 
/ / 
ÉTAT CIVIL -- POPULATION MASCULINE 
?,. Pol~garn~s 3 remmes 
Ccllhtalres Monogames I:i!$tlnw 
\gCS 
ttt phs 
-.- - .-- --- 
h111h1.1’ .rcwflicietlt Nombre .rcovllicitwt N~JI~IwI~ .c~~wclE~~i~~nl lh111,r1: suwlliril~nl 
-- 
Muins (1~ 20. . . . 0 0 0 0 1) 0 0 0 
20-29. . . , . , . . . . . . 31 Ïfl,Ll 21 50,‘~ I Y,.‘1 0 0 
30-SO............ c I(i.8 28 6Ï,2 2 ‘1.8 0 0 
40 49............ 3 Y,2 12 2X,8 4 9.6 2 4,s 
50-50. . . . . . . . . . . . 1 2,fl 11 2ti,b /r 2,ti 0 0 
60-69. . . . . . . . . . . . I 2,4 8 1x2 0 0 0 0 
70-a............ I 2,4 1 2,b 1 J,/r 0 0 
- .~-- _I_- _--_ -..--- _--- _-._---- - .-- 
103,4 194,4 23,x 498 
MALAM SADI 1 
Bmyn .............. 65 ans. 
Yanl?idi (son fils). ..... 28 ans. 
Ymdtc (son fils). ....... 32 nus. 
D.japtu [femme) ........ 22 ans. 
K~y~fIhrn (I%re). ....... 45 ans. 
Tungita (Ièmme) ....... 37 ans. 
Tomptc (fils) .......... 11 ans. 
Saramla (fille). ........ 8 ans. 
Djougote (femme). ..... 35 ans. 
kiul.twla (fille). ....... 12 ans. 
Sa~ron (fils) .......... 10 ans. 
Sorrrnai (fils) .......... 29 ans. 
Digrnu (femme) ....... 2’1 ans. 
Haïtoliendi (fille) ...... 2 ans. 
Djodoum ............ 66 ans. 
hlu>tudifa. ........... 52 ans. 
Tuoa (fils). ........... 25 ans. 
Kaïhuni (fils) .......... 15 ans. 
Dadnn (frère) .......... 43 ans. 
Daheina . . . . . . . . . . . . . 45 ans. 
Fulda (1’” femme) . . . . 41 ans. 
Gongdine (fils) . . . . . . . . 13 ans. 
Ronnamar (fils).. . . , . 8 ans. 
Asta jtille). . . . . . . . . . . . 6 ans. 
Siamni (fils). . . . . . . . . . 10 ans 
lirisenda (2” femme). . . . 31 ans. 
Ahaïda (fils) . . . . . . . . . . 12 ans. 
Hildn . . . . . . . . . . . . . . . 41 ans. 
AIILOImJLL. . . . , . . . . 55 ans. 
Alignea (1’” femnw). . . . 43 ans. 
Guulgadi. . . . . . . . . . . . . 20 ans. 
Kouliome (fi-ère). . . . . . . 35 ans. 
Bcidjefta (1” femme). . . 25 ans. 
! i 
5 Coton : 
72 ares 
Mil : 
65 a 50 ca 





5 Coton : Mi1 : 




26 a 90 ca 
34a 7Oca 
13 a 74 ci ‘ N’auront pas assez de mil pour at- 
tendre la rPcolle. ltaisorl put!1 
lal;ltClle SoUmaï et sa l&nlillc 
sont partis avec Yauda et sa 
l’ernme du pays Kotoko (péchrj. 
13 a 10 ca 
II a 80 ca h’onl plus de nIil, altendent le re- 
retour de ia p+che d’un de leurs 
frères Omniskocw pour acheter 
(l’autres yains. \ cnderat des 
cabris. 
20 a 30 ca Encore un peu de mil. Arno~:rwt 
est parti à ia pèche. 
Malam Sed; 1 Bedem Ourki la 
t 
Il. BEDEM-OURKILA 
Village du nord du canton de Koumi : 713 habitants. 
Il est peuplé de Bahiga de la branche Djafga, descendant de Bugam et d’ilguia venus de la rive 
gauche du Logone, ayant des attaches avec les Bahiga de Mogodi, Djafga, Tlama et F;ourni Bahiga. Les 
mariages sont interdits entre eux, les unions se font soit avec des Bahiga-Ouadang, soit avec les Gumey. 
Le village comprend huit quartiers dont trois sur la butte de Bedem: un sur la même butte que 
Bedem Sira, mais au sud, deux sur des buttes situées à l’est d’ourkila : Zardaouaye et Massaoga. Les 
deux derniers quartiers, se trouvent à plus de 10 kilométres, en bordure du Ra-llli : Golondomo et Milingn 
(il s’agit de deux anciens quartiers du village de Loutou rattachés au village de lledem-Ourkila depuis 
un an). 
Légendes de fondation 
Le souvenir de leurs ascendants ne remonte pas au-delà de sept générations. Le fondateur du 
village actuel serait Bolomgassam, fils d’Aguia, qui serait venu à la recherche de terres en traversant 
tout le pays Gumey. Il a éti: suivi par des descendants de Bugam, oncle paternel, qui ont ainsi implanté 
la branche Djafga, originaire de la rive gauche du Logone, au centre des terres entre Logone et Ba-Illi. 
- rr5 - 
La propriété 
Sur la butte même de Bedem Ourlika, les terres sont plus abondantes qu’au sud du canton et 
l’on retrouve ici l’habitat de prédilection du Massa qui répugne à se grouper en quartiers compacts et 
préfère à la vie collective sa solitude au milieu de son champ, lorsque l’abondance des terres le permet. 
1” Le « Fuoi Aping Fung » : champ de case, est une possession héréditaire. S’il s’agit d’un nouvel 
arrivant, le chef de terre lui indique un emplacement libre pour construire sa case et faire son « Fuoi 
Aping Fung » qu’il étend à son gré. Si les champs de case de deux fermes voisines sont jointifs, ils sont 
alors délimités par des petites levées de terre appelées Hotogoi. 
2” Le « Fuoi Adi Ginada » ou « champ au loin ». Ce type de champ semble être né ici de 
la culture du coton. L’alternance des deux cultures : mil, coton sur une terre la bonifie et les cultivateurs 
ont pris l’habitude de faire une corde de mil sur leur corde de coton de l’année précédente. Parmi les 
quatre levés que nous avons faits, seul, pourtant, Zigla avait pratiqué ce système, ce qui le place, parmi 
les 19 cultivateurs dont les champs ont été mesurés, au premier rang pour la superficie cultivée par 
travailleur, et au second pour la superficie de cultures vivrières par consommateur. Au contraire, la famille 
Aleina n’a cultivé que son champ de case, sans doute handicapée par la maladie du fils de 20 ans mort 
depuis; l’homme, ses deux femmes et ses deux jeunes enfants ne disposent que de 14 ares 12 centiares de 
cultures vivrières par adulte, ce qui représente en mettant les choses au mieux (avec un rendement de 
2 tonnes à l’hectare), 280 kilogrammes de mil par consommateur adulte pour l’année. 
3” Terres à coton. - Leur choix, leur délimitation échappent aux habitants pour devenir des actes 
administratifs dirigés sur le terrain par le boy-coton du Service de l’Agriculture. Quand la sole à cultiver 
en coton est délimitée corde par corde (36 ares), les cultivateurs se voient attribuer une ou plusieurs 
cordes, parfois ils les choisissent eux-mêmes, le nombre de cordes étant fonction, ici, du nombre d’hommes 
adultes de la famille. 
Les soles à coton sont de préférence choisies sur les terres sablonneuses au sommet des croupes 
(sol sablonneux; Kakai). 
Après la culture de coton, l’année suivante les mêmes cultivateurs peuvent cultiver du mil sur 
leur ancienne corde, ces terres n’appartenant ici en général à personne. 
Démographie 
Les données démographiques du village ne sont pas très brillantes : la tranche des jeunes de moins 
de 10 ans ne représente que 17 $% de la population, ce qui est peu si l’on compare ce chiffre aux 22,5 % 
représentés par les adultes de 30 à 39 ans. 
Comme partout ailleurs en pays Massa, nous constatons ici l’importante proportion de célibataires 
de 20 à 29 ans (près de 80 % des hommes de cet âge). On constate aussi que le nombre des adolescents 
est relativement plus important que dans les deux villages précédents; ce retard dans le mariage pourrait 
s’expliquer par le fait que les jeunes ont moins le goût de s’expatrier (à la pêche, plutôt qu’à la culture 
du berbéré). La rareté des vieillards au-dessus de 60 ans est au contraire dans la norme des constatations 
faites sur les populations africaines. 


























3 Il’m/<1su.. . . . , . . . . . . . 55 i,ns. 
Ilaytlaye (1” femme).. . . 40 ans. 
Douna (Gsj. . . . . . . . . . . i2 tins. 
lkg~retla :2” femme). . . . 35 ans. 
illil : 
ha ‘15 a 30 C;I 
49a I6ca 
I> :  
.>,3 k2a lk ca 
Djtc&. .............. 31 ans. 
GttYgou (femme) ....... 28 ans. 
a Coton : Mil : 
36 ares 78 a 95 Cl - ‘ 
5ïa 12ca La provision tic mil ne permettra 
pas d’attoindrc I:l proc!laino ré- 
colte. Vendront cabris et tabac 
(2 arc*s!. 3 saches. 
2 
%igln ................ '48 ans. 
Guiii (femme). ........ 22 ans. 
Coton : 
36 ares 
Alarxkz .............. 52 ans. 
1” femme. ........... !I!l ans. 
3’ femme. ........... 30 ans. 
BEDEM ,OUBKILA : 713 habitants recensés - rapport à 1.000 = 1,4 
Tranches de 5 à 10 ans rapportées à 1.000 
- 
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Polygames 3 femmes 
cl plus 
Muius dc 20 ....... 






80 etphs ......... 
x coeficier: Nombre 
GO 8’1 1 ‘1 19.G 
2Ï Si,8 4 ‘4 (il,6 
2 2,s 55 ÏÏ 
- 10 22,fl 
4 2,s 
z 1 z I 1 - ---.- - - 1 ,‘r 
- / 124,O ( - / 18/r,8 
J. A. 430135. 4 
. 
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E:. BEDEM=SIRA 
+ 
Village de 613 habitants appartenant à la tribu Bahiga. Les noms des quartiers (lieux dits) sont : 
Didaï, Mogofdo, Toumgou, Adoa situés sur la butte principale portant le village; 
Atoulaye est sur ~IXE: butte proche des quatre précédents à l’est de Mogofdo; 
Abaïsso, Missilik et Alaou sont au-delà de la Mandjaffé sur des buttes bordant le Ba-Illi. Ces derniers 
quartiers viennent d’être récemment intégres à Bedem-Sira et proviennent des anciens villages de Loutou 
et Roufou. 
-- 
Légende de fondation 
Bedem-Sira aurait été fondé par les descendants de Ouadang venus du Sud-Ouest; nous les avons 
déjà trouvés à Bedem-Ourkila où leur progression à travers le pays Gumey les avait amenés. 
Les Bahiga Ouadang ont des attaches avec le village de Bagué-Palam sur la rive gauche du Logone. 
l 
Les sultans du Baguirmi ont sillonné la région de même que le terrible Rabah, mais les villages 
de Bedem n’ont jamais eu à subir leurs razzias. 
Interdits de mariage. - Entre tous les Ouadang il y a interdit de mariage alors qu’ils peuvent 
s’unir aux Djafga. 
Démographie 
La répartition des habitants par tranches d’âges accuse les caractères révélés déjà par la pyramide 
des âges de Bedem-Ourkila : faiblesse des jeunes de 0 à 9 ans, faiblesse habituelle des jeunes de 10 
a 19 ans déjà rencontrée à Wayanka et Malam Sadi, mais inexistante à Ourkila. Diminution étonnante, 
par rapport à tous les autres villages visités, du nombre des jeunes gens de 20 à 29 ans (les femmes en 
nette diminution au-dessus de 40 ans se retrouvent presque toutes en majorité dans les autres tranches). 
Soudain, étonnante croissance des nombres d’hommes et femmes de 30 à 39 ans avec une proportion de 
célibataires assez réduite (elle correspond à celle de la tranche précédente, elle-même très faible). 
Nous voyons dans ce s indications le signe d’une installation relativement récente de familles 
fraîchement constituées (peu d’enfants) représentant une sorte de « front de colonisation » du pays par 
des nouveaux venus ayant été obligés de traverser les plaines de Malam et Biliam, déjà occupées, avant 
de trouver les buttes sur lesquelles ils se sont installés. L’abondance des monogames par rapport à tous 
les autres types d’état civil confirme cette explication : un Massa, non plus qu’un tautre Africain du reste, 
ne se lance dans la conquête de nouvelles terres s’il n’est assuré d’avoir à ses côtés sa (ou ‘ses) compagnes 
de vie et... de labeur. L’exemple fourni par la distribution de l’état civil par tranches d’âges dans le 
quartier Atoulaye est à ce point de vue très typique. 
BEDEM SJ.RA : 613 habitants recensés - rapport à 1.000 = 1,63 
Tranches de 5 à 10 rapportées à 1.000 
0. !I’ . . . . 19 
5 0 I . . . 38 
10 lb... 33 
15-19.. . 12 
20 2’L... 12 
25 2Q... 26 
30-34.. . 53 
35-39. . . 36 
fIO-ht... 113 
k-49.. . 10 
50-5’l . . . 1s 
55 59... ‘1 
6 O-6 ‘1 . . . 0 
65-69. . . 1) 
70-71. . . 5. 
75-79. . . 1 
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ÉTAT CIVIL .-- PBPULATION MASCULINE 
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BEDEM SIRA (Quartier Atoulaye) 
Le Quartier d’Atoulaye était anciemrement fixé sur la butte à sol sabla-argileux signalée par la carte 
de 1’I.G.N. au l/lOO.OW. Il s’est déplacé en totalité à 500 ou l.OOO.mètres au nord de cette butte à la suite 
de nombreux décès, disent ses habitants, mais aussi sans doute parce que la fermeture du Baa avait 
provoqué une baisse des eaux dans les plaines environnantes, ce qui a eu pour résultat l’exondation de 
nouvelles buttes de terres argileuses à concrétions calcaires particulièrement propices à la culture du mil. 
Le coton conserve sa place sur l’ancienne butte où un certain nombre de familles ont cependant 
continué cette année ài faire du mil autour des anciennes concessions, tandis que l’emplacement même des 
anciennes cases détru’ites était planté en tabac. Depuis cette année ils ,ont donc créé de nouveaux champs 
de case (« Fouoï aping Foung »), tandis que les anciens devenaient « les champs qui sont loin » (« Fouoï 
adi Guinada »). 
Malgré l’avantage que constitue L’acquisition de nouvelles terres, les paysans se plaignent de la 
’ fermeture du Baa dont une autre conséquence a été de réduire les pâturages et surtout de supprimer les 
entrées de poissons du Logone dans la plaine. 
Le tableau ci.contre donne pour quatre familles de composition diffbrente quelques évaluations - 
de surfaces culti~~&<s que nous n’avons ps vouln transformer en évaluations de récoltes, les rendements ’ 
de mil étant très var~al&~~. Évidemment les polygames se retrouvent parmi les plus favorisés, la main- 
d>ouvre féminine étant d’un précieux secours lorsqu’il faut mener ‘de front les semis de coton et de mil. 
BEDEM SPRA. - QUARTIER ATOULAYE 




Gd/“hc. . . . . . . . . . . . 35 ans. 2 Coton : Mil : 
Arlbang ( sa Iemmc~J.. . . 32 ans. 36 ares (10 arcs 
38 ares 2 
A budj’i . . . . . . . . . . . . . 33 ans. 2 coton : Mil : 30 a, 87 23 










20 ar,:s Mil i~~suflisant pour arriver à I:I 
rckdte. Vendront cabris. 
Possident 2 vaches. 
la-ail ‘4 ares de L&ac. 
-- 
10 a, 3 N’ont plus un seul grain de mil. 
Vcntlent cabris et tabac. 
p”“Al~!r~+ une vache. 
BILIAM OURS1 I 
Village situé au centre de la plaine inondahle qui recevait les déversements du Logone par le Baha. 
Le village comprend huit quartiers, dont deux sont situés sur le lieu dit Koumadabeye (quartiers 
Aéré et Aguigma), deux à proximité de l’actuel campement : Abagoqué et Gounou, trois sur le lieu dit 
Révé (carrefour des routes Koumi-Bedem et Malam-Magao) : quartiers Gao, Hangassou, Touboursou. 
Le dernier est sur le lieu dit Goulemoun et porte ce nom. 
Légende 
Le fondateur de Biliam 1 serait Biliam, un Mouloui chassé par la famine? qui serait venu demander 
des terres à Tlario (fondateur de Bibam II). 
Biliam et ses descendants prirent des femmes Gourneye et, rapidement, leurs attaches avec le pays 
Mouloui disparurent. Ils ont adopté la langue Goumeye et se baptisent eux-mêmes Goumeye. Étant donné 
le mélange des races, les interdits de mariage sont ici moins forts que dans les villages voisins. L’interdit 
n’existe que pour les individus qui ont deux ancêtres communs en remontant à trois générations. 
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Propriété 
Les cultivateurs possèdent plusieurs champs. D’abord le « sinena OUOT sina » autour de la case, mais 
aussi, sur des terres inhabitées du centre de la butte, ils ont le plus souvent un « sinena guiga fulla » 
(champ au loin). Ce dernier champ est parfois l’héritage d’un parent qui avait là sa case et son < ouor 
sina », il peut être aussi l’ancien emplacement des cases et du « ouor sina » de la famille. 
Celui qui manque de terre ou le nouvel arrivant peut obtenir la cession d’un lopin de terre, en 
échange de quelques cabris dont l’un va au chef de terre. Il ne s’agit pas d’une vente, mais de la mise i 
la disposition d’un travailleur d’une terre qui était laissée en friche. Le fait de la cultiver l’en rendra 
propriétaire. 
Lorsqu’une personne meurt sans descendant, la terre retombe dans la propriété collective, à moins 
qu’un proche voisin ne se sente capable de la cultiver. 
Les terres étant rares, toutes les parties exondées en saison des pluies -sont occupées. Le sol ne 
connaît pas de jachère, les assolements coton-mil se succèdent sans interruption. 
- 
._ Terres et cultures ,- ~, 
1” Le « sinena ouor sina » est cultivé en mil rouge exclusivement (ouana). C’est le plus soigné. 
En saison sèche, il est fumé, tandis que les abords de la case sont cultivés en tabac (pana), à moins que 
ce dernier ne soit cultivé sur les ruines des anciennes cases du sina précédent, actuellement abandonné. 
Le tabac est soigneusement arrosé par les femmes. Une famille sur deux environ possède un puits. 
20 Les terres ci coton. - Le coton se déplace d’une année à l’autre entre deux soles, l’exiguïté de 
la butte de Biham ne permettant pas de rotation plus vaste. Ces soIes sont délimitées par le Boy-coton 
sur les terres les plus éloignées des cases, afin d’éviter d’englober les « ouor sina ». Par contre, elles 
superposent leurs alignements géométriques, aux découpures fantaisistes de « sinena guiga fulla », si bien 
qu’une corde de coton de 36 ares peut reposer sur les terres (ou fractions de terre) de deux ou trois 
propriétaires différents. En général, les propriétaires ne cultivent pas Ie coton sur leur propre terrain. 
Le croquis ci-joint montre que plus des 75 % des terres cultivées en coton sont sur des champs n’appar- 
tenant pas au cultivateur, I. - . . .j. 
L’année qui suit la récolte du coton cur une sole permet aux paysans de récupérer leur terrain 
pour le mil. 
30 Le « sinena &a fuila » n’est donc cultivé en mil qu’une année sur deux s’il .est entièrement 
compris dans la sole à coton. Si la :ole n’en prend *qu’une partie, le reste est cultivé en mil par le pro- 
priétaire. ‘,>f . ‘.- 
La ferme pilote 
En vue d’améliorer les rendements en mil et en coton et d’étudier les modes de cultures les plus 
souhaitables pour la mise en valeur des terres récupérées, le Service de l’Agriculture installe sur la rive 
droite du Baha, et entre deux de ses anciens défluents, une ferme pilote. 
Il est envisagé d’y mettre au point un système de culture attelée qui permettrait de tripler au moins 
les possibilités du simple houage. 
BILIAM OURS1 II 
Village contigu au précédent peuplé de Goumeye descendants de Tlario: lui-même fils d’Argassa. 
Les mariages avec les descendants de BiIiam ayant été nombreux, les interdits de mariage sont les mêmes 
ici qu’à Biliam I. 
Les six quartiers sont dispersés entre plusieurs buttes: depuis Zakiao jusqu’à Kaboro (voir carte 
RU l/lOO.OOO). C’est l’un de ces quartiers, Azimiri, que nous avons étudié. 
BILIAM OUR 1 II. - QUARTIER AZIM.IRI 
.siicni&i ............. 38 ans . ‘r 1 corde 
Awwaï (li3~nw 25 :Iris de colon ...... . 
Tchouanga ~lilic.:. ..... 0 ans. 
Souloqnga itiii’ ...... 4 aIls. 
Bravounsia (ii12 ...... 2 ans. 
Aîalay~ (femnlt~ ...... 30 ans. 
Agoum (fiisj ......... 2 ans. 
Ifeileng (fils) ......... ti ans. 
AtordJoun~ (femme’. ... 24 ans. 




l”ll1P« .............. fio ans. 
Atliva (kmnw) ....... 35 a11s. 
Ayna ;tillt.J. ........ 13 ans. 
l)oLol (tille: ......... 8 ans. 
(;row\c ‘lillt, ........ (i ans. . 
L.‘:ira\, .lhrrl~c.~. ...... 22 i,ll.S . 
Sia~x~n lils, .......... 5 ans. 
.ingourw,. ........... 3 ans. 
I~;<c/J/ou. ............ cl5 i,llS. 5 1 corde 
de coton 
‘ri a, 25 
L+e quartier Azimiri 
Le quartier est constitué d’un grand nombre de petites buttes éparpillées dans la plaine inondable 
qui s’étend entre Biliam et Bedem. 
Les terres à coton étant situées sur les buttes les plus larges, les habitants ont abandonné celles-ci 
pour que leurs troupeaux puissent pâturer plus librement en saison des pluies sans risquer de détruire 
les plantations, mais aussi pour pouvoir cultiver des superficies plus grandes en mil, autour de leur case. 
Par bonds successifs, il se déplacent de butte en butte en direction du Nord. Est-ce, de nos jours, 
la répétition des gestes qui amenèrent les Massa à coloniser les plaines inondables ? 
Ces déplacements imposent des servitudes aux cultivateurs. Certes, ils ont trouvé de nouvelles 
terres propres à la culture du mil et du berbéré, mais les buttes sont si exiguës qu’ils n’ont pu y loger 
toutes leurs cultures. A l’exception du chef de quartier Siamsia, tous les autres cultivateurs du quartier 
ont dû aller faire leur berbéré à 5 kilométres de leur sina, dans le quartier Kédété, comme Fulna et 
Dombassou. 
*** 
LE MARC& DE BILIAM-OURS1 
Un des meilleurs éléments d’appréciation du niveau de vie et des échanges d’un pays est certainement 
le marché local. Biliam-Oursi est le ‘centre d’un important marché tous les samedis. 
Ici se rassemblent les habitants de la périphérie. De Koumi viennent des commerçants arabes: 
de Mogoye, Gongolong viennent les cultivateurs-pêcheurs des bords du fleuve. De Malam-Sadi, ‘Goulemeoun 
et même de Magao viennent les cultivateurs-éleveurs. 
Les acheteurs et les vendeurs parcourent de 8 à 20 kilomètres pour se rendre à ce rendez-vous 
hebdomadaire. 
Les produits qui font l’objet i-l’échanges sont essentiellement : 
1. Produits de la terre 
1” Mil rouge ou Ouana cultivé par tous les Massas de la région, le plus souvent exclusivement à 
toute autre culture. 
2” Le BerbEré ou Tchokona cultivé seulement par quelques paysans sur les terres argileuses. 
3” Le petit mil blanc ou Tchaïna cultivé dans la région de Guélendeng, assez rare sur les marchés 
de la région de Biliam. 
Le riz qui est cultivé en bordure du fleuve n’est pas l’objet d’échanges. 
4” Le Gombo. 
5” Un peu de bière de mil ou Ouatlana. Sa fabrication est extrêmement rare en pays Massa 
contrairement au pays Sara. 
II. Ohjets utilitaires du commerce de détail 
Savon, sucre raffiné ou en pains, parfums, colifichets, tniroirs, lampes électriques... 
Ce commerce est fait exclusivement par les marchands arabisés venus de Koumi. 
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III. Animaux. Viandes. Peaux [prix en francs c. F. A.) 
Grand bouc (castré ou non). . .......... 
Bouc moyen. ............. .......... 
Cabri. .................. ........... 
Grande chèvre pleine. ...... .......... 
Crande chèvre stérile. ...... .......... 
Chèvre moyenne ........... .......... 
Petite chèvr u. ............ .......... 
Béiier (castré ou noni. ...... .......... 
Brebis .................... .......... 
Poulet .................. .......... 
.. 
Canard ........ .‘;. ......... ...... ...... ....... 
Yhzndes (Tiéouna) : 
750 à 1.000 
600 à Ï50 
150 a 300 
900 à 1.250 
860 à 1.000 
600 à 750 
205 à 375 
800 à 950 
750 à 1.000 
60 à 80 
150 à’ zoo 
kiande boeuf mauvaise qualit& ........... 20 
Viande de bwuF de qualité inferie~lrc. . , , . 50 
(animaux morts de maladie ou de \ieillrsse) 
Poisson (Silina) : 
Peaux : 
I’oisson Irais grand ., .. ............... /5 à 150 
Poisson frais moyen .................. 30 à 50 
Poisson frais petit. ,, .. ., ............... 10 à 20 
1 
l’eau de bwl’ 8” quabté ................ 230 à 350 
- 3”qualité ................ 100 à 275 
-- derniére qu:ditG ........... 55 i I“5 . i 
l’t~;111 de chévre ou mouton ............. 2” catégorie 
-- -- ............. 3” -- 
Set:.. 60 à 100 
-- 25 à 50 
51 15 
50 à 75 
30 fl ho 
- -- 
Xi beurre ni oeufs. 
. . . . . . . . . . . . . dernière qualité 20 a 25 
IV. Out,ils de pêche ou de culture 
Filets du type Déna. 
Paniers à poissons du type Djella. 
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DEUXIÈME PARTIE 
. TERRITOIRE DU CAMEROUN FRANÇAIS 
ENTRE MANDARA ET LOGONE 
LES SUBDIVISIONS DE GUIDER, KAELE ET YAGOUA 
par Roland DIZIAIN 
Géographe à l’Institut de Recherches du Cameroun 

INTRODUCTION 
On définit couramment le Cameroun comme un raccourci de l’Afrique, une sorte de triptyque de 
la succession : Forêt, Savane, Steppe. C’est aussi suggérer son caractère de transition, la variété des 
aspects du paysage et celle des types de Sociétés. A cet égard le volet de la Steppe, loin de déparer les 
autres, présente, sur la toile de fond sobre et lumineuse des lisières sahéliennes, une étonnante diversité. 
Dans ce coin, par où il s’insère entre le Territoire du Tchad et la partie septentrionale du Came- 
roun britannique, le Cameroun français possède, de la Bénoué au Lac Tchad, 900.000 de ses ressortis- 
sants, un sur trois. Il a là six de ses dix Subdivisions les plus peuplées, dont les trois premières. On y 
observe les densités démographiques les plus élevées après celles du pays Bamiléké et du pays Eton dans 
le Sud, à côté de valeurs plus faibles, habituelles à cette latitude. 
Sans redouter une vue trop sommaire, on est tenté de résumer le peuplement comme une juxtapo- 
sition de deux types d’humanité foncièrement différents, qu’un vieil antagonisme a longtemps séparés. 
Le groupement le plus important est formé par une mosaïque de peuples noirs autochtones, où l’on dis- 
cerne fort mal la part du fond originel, sous des apports successifs venus de l’Est. La plupart ont réussi 
à conserver dans une indépendance difficile une forte individualité ethnique. En face d’eux les pasteurs 
Foulbé, issus des tribus conquérantes de l’Adamaoua, rappellent une hégémonie qui a tourné court : ils 
étaient les maîtres, plus nominaux que réels, du pays, lors de la pénétration européenne. Depuis un 
siècle ils s’efforçaient de « s’associer », sur le mode féodal, une paysannerie noire servile, préalablement 
brassée et reconstituée en clientèle de mœurs et de langue peules. La promotion au rang des croyants 
était le suprême brevet. 
Mais à la différence de l’bdamaoua ou du Massina soudanais, la grande masse des païens, demeu- 
rée à l’état de clans mal fixés mais farouchement attachés à leur liberté forgée au cours de siècles de vicis- 
situdes, soutint une lutte faite d’innombrables épisodes. Ils se rétractèrent pour cela en peuplements com- 
pacts, homogènes, dans la plaine. Ou bien, abandonnant celle-ci, ils se réfugiaient dans les monts du’ 
Mandara. 
Sans doute, si elle en avait eu le temps, la domination peule, renforcée, organisée en empire eût 
réussi à les réduire. Arrivées à leur point d’aboutissement, pressées de toutes parts par des envahisseurs 
islamisés, les foules païennes étaient presque cernées. Mais elles étaient tout de même des foules. Et dans 
un même destin elles acquéraient une certaine cohésion. 
Les Européens, tentés tout d’abord de gouverner par l’intermédiaire des « Lamibé » peuls, en 
vinrent plus ou moins tôt à rendre leur autonomie aux peuples rebelles. En ramenant l’autorité des 
grands commandements peuls à des proportions plus effectives, l’organisation politique actuelle qui s’arti- 
cule sur les principales limites ethniques, a facilité l’avènement d’une ère de paix générale. Elle posait 
en fait le principe d’une égalité entre les peuples; elle arbitre l’évolution qui en résuIte. 
Cette brève étude est limitée aux Subdivisions de Guider, de Kaélé et de Yagoua. Celles-ci ras- 
semblent sur la plaine en y comprenant les reliefs de l’Ouest de Guider 340.000 habitants, où les éléments 
foulbé ou islamisés comptent à peine pour 9 70. Avec les 250.000 d a ministrés de Mora et de Mokolo fixés 
dans le Mandara aux prodigieux paysages de terrasses cultivées et d’aiguilles rhyolitiques, ces cinq Sub- 
divisions forment un bloc de près de 600.000 individus dont plus de 550.000 noirs. Cet écran isole les 
lamidats de Maroua Mindif et Bogo du domaine des chefferies peules, étendu de Garoua à presque tout 
I’Adamaoua. Il se raccorde, par des liens étroits avec les populations de la région tchadienne du Mayo 
Kébbi, aux Soudanais de l’Est. 
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LES EFFECTIFS 
La Subdivision de Yagoua, haute de 125 kilomètres le long du Logone, comprend dans une 
bande large d’une trentaine, à partir du fleuve, au Nord, 29.000 Mousgoum ou Mouzouk, au Sud 
71.000 Massa ou apparentés, ainsi qu’un rameau des Moussey du Tchad : 5.400. Dans son élargissement 
vers le Sud-Ouest, elle administre 39.000 Toupouri. L’élément peu1 est surtout représenté dans le 
lamidats de Maroua, Mindif et Bogo du domaine des chefferies peules, étendu de Garoua à presque tout 
28,s habitants au kilomètre carré. 
Étirée en longueur entre le Lamidat de Mindif et la frontière du Tchad, la Subdivision de Kaélé, 
créée en 1937, est presque de moitié plus petite : 2.890 kilomètres carrés. Ses 74.800 habitants se décom- 
posent d’Est en Ouest en 24.000 Toupouri, 10.000 Foulbé des Lamidats de Guidiguis et de Doumrou, 
22.000 Moundang, 18.000 Guiziga, 800 Guidar. La densité est de 25,8 habitants au kilomètre carré. 
Sur Guider d’autres groupes apparaissent, outre 10.000 Foulbé et islamisés divers. C’est la presque 
totalité de l’ethnie Guiciar forte de quelque 35.000 individus; ce sont 25.000 Fali et 15.000 Daba et, 
dans une langue de pays accidenté prolongée jusqu’au Cameroun Britannique, moins de 12.000 Ndjegn, 
Goudé et Chédé. 97.000 habitants font une densité kilométrique globale de 22,4, sur 4,260 kilomètres 
carrés. 
Ces densités moyennes sont déjà élevées pour cette latitude. Elles masquent cependant d’impor- 
tantes différences dans I?ntensité du peuplement, qui tiennent à des formes particulières de groupement 
identifiables avec l’habitat de tel ou tel groupe ethnique. C’est la contrainte historique ou la qualité 
du milieu ou une combinaison de ces deux facteurs qui introduisent l’incontestable diversité régionale 
bien plus que le genre de vie ou le niveau des techniques, assez uniforme. 
LE MILIEU 
La frontière conventionnelle entre le Cameroun et le Tchad, tracée en gros sur le dixième paral- 
lèle, coupe la même succession de paysages de Mboursou au Logone. Celui-ci, seule limite naturelle, 
joue plutôt dans le peuplement le rôle d’un axe de symétrie. Aussi les traits de structure appartiennent- 
ils à l’ensemble bien plus vaste de la cuvette sédimentaire Tchadienne et de sa bordure antécambrienne 
du Sud-Ouest. L’hydrographie se répartit entre les bassins du Logone et de la Bénoué avec ce singulier 
trait d’union du lac de Fianga par où l’eau de crue du Logone parvient au Mayo Kébbi, tributaire 
de la Bénoué. Géographiquement il n’y a aucune solution de continuité entre le Territoire Camerounais 
et le Tchad voisin. 
Le socle forme le sol de toute la subdivision de Guider et de la moitié attenante de celle de 
Kaélé en gros jusqu’à une ligne Mindif-Dziguilao-Fianga. C’est un substrat de roches métamorphiques, 
partout aplani sauf de brusques édifices de granite intrusif. A l’Ouest, entre les mayos Ou10 et Louti: 
la chaîne du Mandara se prolonge par une série de Montagnes isolées, dont les grandes dimensions 
atteignent trente kilomètres pour les principales : Peské-Bori, Bossum, Pologozom. Blocs anguleux, tabu- 
laires ou en crêtes, sommés de pitons, ces massifs, impressionnants par leur brutal départ sur la plaine, 
l’écrasent de leurs flancs escarpés et patinés de noir, qui la commandent de 400 à 600 mètres. De 
moindres reliefs entourés de buttes achèvent de couper les horizons de cette plaine qui s’élargit sur 
l’axe du Mayo Louti. Sur les micaschites du pays des Guidar et des Guiziga de Moutourwa, puis sur 
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les gneiss, la pénéplaine est arasée et s’incline insensiblement vers la périphérie, hérissée cà et là de 
petites montagnes de granite, blocs, pitons chicots, types d’inselberge, haut de 100 à 400 mètres. 
L’appel du niveau de base de la Benoué a buriné, sur ce matériel, à partir des principaux cours 
d’eau au lit large et plat, un chevelu étendu de sous-atlhrents. Ce drainage organisé mais temporaire, 
riche cependant de nappes d’underflow, évide la surface d’érosion ancienne de vallées larges, peu pro- 
fondes qui opposent à ses lambeaux stériles des sols argileux fertiles, les karals. 
Du socle au sé,ditnentaire la transition est brève. Le ruissellement concentré s’y amorce à peine 
sur quelques kilomètres et cesse, faute de ;Pente, sur des sables gris ou ocres plus ou moins mêlés 
d’argile en surface. De petites dépressions à fond plat, argileux, marcs temporaires d’hivernage, alternent 
avec des alignements de sables fixés, qui, vers l’Est, atteignent dix à quinze mètres de dénivelée. Deux 
longs yaérés larges d’un kilomètre recoivent et canalisent l’eau d’inondation du Lac de Fianga. 
- Sauf le plateau de sable qui s’étend au-delà du Mayo Danaye jusqu’au lit surhaussé du Mayo 
Guerléo, et à son niveau, partout, le fait majeur est la pénktration de l’onde de cme du Logone sur 
une topographie planée. 
Entre le Logone et son déflucnt le Mayo Guerléo, la plaine d’inondation, large seulement de 
cinq à huit kilomi:tres, est resserrée entre des bourrelets plus ou moins morcelés en chapelets de buttes. 
Plus au Nord elle s’iilargit jusqu’à une vingtaine de kilomètres; six mois de l’année d’étroits tertres- 
îlots sont perdus dans une solitude d’herbes aquatiques. Ru Sud de Yagoua le lit majeur du fleuve 
se déverse derrière le bourrelet riverain, qui devient une sorte de digue continue. 
Mais le Lac de Fianga crée l’accident le plus heureux au profit de l’homme. Réservoir permanent, 
il redistribue l’eau du Logone dans une large cuvette à l’Ouest, par un lacis de chenaux sur sa rive 
Est; à son niveau une nappe phréatique superficielle persiste loin dans les sédiments sableux des 
zones voisines. Des formations limoneuses et des horizons supérieurs d’argile atténuent par. ailleurs la 
perméabilité de ces sols. 
Dans l’ensemble un harmonieux mariage de la terre et de l’eau caractérise la rive camerounaise 
du Logone, en contraste avec la disproportion de l’inondation dans la Métropole tchadienne. Ces 
paysages démarquent étrangement ceux du Massina soudanais. 
Le climat est déjà soudano-sahélien avec deux saisons marquées. La saison pluvieuse dure de 
mai à octobre. Le total des précipitations decroît du Sud au Nord et de l’Ouest à l’Est, de 1.000 milli- 
mètres à Garoua, à 9800 à Cuider, ‘ï50 à ‘Yagoua et ‘700 à Kaélé, en 60 à 50 jours de pluie. Les maxima 
se situent en juillet-août. La saison sèche accuse des taux hygrométriques déjà sahéliens : de 40 I%I et 
20 97, à 6 heures et midi en mars-avril contre 90 et ‘70 /iS en juillet-septembre. Un rafraîchissement 
sensible de l’atmosphère rend agréables les mois de dfceml)re et janvier. L’écart diurne moyen des 
températures extri%nes qui est de 16” en décembre (170 à 33”) s’élève à 20” (210 à 41”) en mars-avril, 
et diminue à 8” (21”-29”) en .juillet-août. 
La période vtlgétative étalée sur prcs de six mois assure un éventail sufbsant de journées pour 
effectuer les semis on les recommencer en cas d’intervalles de sécheresse, et exclut l’emploi de variétés 
hâtives de mil. Mais, comme ailleurs la brutalité des pluies exerce sur les sols cn pente une érosion 
active. 
La végétation. selon que dominent les épineux ou les espèces soudaniennes, trahit assez exacte- 
ment la succession des sols, des arenes et des sables aux argiles ou aux limons. Elle forme des boise- 
ments importants, souvent denses, mais tri-s entamés dans les secteurs les plus peuplés. 
RÉPARTITION DU PEUPLEMENT ET DENSITÉS 
Si l’on excep!ie une poignce de salariés permanents, souvent étrangers, agents de commerce ou 
d’administration, ouvriers spécialisés, la quasi-totalité de cette population vit en milieu rural, des pro- 
duits de la culture 1 L de leurs transactions. L’unité d’habitat est l’enclos familial, le « saré » qui ras- 
semble dans une enceinte de terre, de pierre, de paille tressée ou d’épines, ou sans enceinte du tout, 
les cases et les greniers dune même famille, limitée au ménage. L’exploitation familiale forme en genéral 
un tout, habitation et champs, où les cases s’isolent des sarés voisins au point de disparaître complè- 
tement à la vue derrière les hautes tiges de mil en saison des pluies. Sur une plaine où l’eau est d’accès 
commode, le semis diffus est presque la règle. 
La sujétion d’un site, d’une servitude collective, un souci de défense, voire des liens de parenté, 
entraînent le regroupement de quelques sa& en hameaux, mais sans ordre apparent. Les sarés contigus 
ne forment jamais un paquet très épais, chaque famille désirant avoir contre son enceinte même son 
principal champ de mil rouge. 
Le type du village aggloméré soudanais n’est amorcé qu’au chef-lieu d’un canton, dans le péri- 
mètre urbain des postes; il caractérise par contre les principaux centres peuls, du moins les quartiers 
habités par les Foulbé. Cette dispersion systématique tcmoigne d’un tempérament individualiste, et 
s’accommode d’une fixation précaire. Elle permet un d6placement fréquent du saré pour fuir la vermine, 
et rendre à la culture une portion de terre enrichie par les détritus domestiques, pour se rapprocher 
de nouveaux champs, pour s’éloigner d’un voisinage ou d’un chef avec lesquels les rapports se sont 
détériorés. 
Une agriculture extensive ne lie pas l’exploitation à l’idée de propriété. Ceile-ci, dans les terrains 
les plus recherchés, revêt plutôt la forme d’un droit d’usage reconnu à une famille, transmissible ou 
cessible avec l’accord du chef traditionnel. De sorte qu’un émigre conserve ses droits sur la portion de 
terroir dont il hérite ou qu’il a seulement prêtée en son absence. Chacun est libre de défricher un endroit 
inapproprié, sauf cas d’exception. 
Cet ordre épars semble tenir à travers même les habitudes, d’une forme de défense toute en 
mobilité, appropriée à la structure souple d’une société articulce en clans restreints, prompts à se 
séparer ou à s’aggréger. Il en reste une instabilité déjà grande à l’intérieur du groupe ethnique, et qui 
chez certains peuples prend les proportions d’une véritable émigration. 
Le contraste est presque absolu avec l’allure de bastion aveugle des villages bambaras par 
exemple, collectivités à cellules familiales étendues, à forte structure patriarcale, mais depuis longtemps 
unies dans un empire organisé. 
LA PLAINE SÉDIMENTAIRE 
Le peuplement Massa et Mousgoum s’ordonne presque en entier au contact immédiat de la nappe 
de crue que répand le Logone à partir du mois de juillet et qui persiste pendant près de six mois. 
Le long du Logone, 16.000 Massa occupent sa rive surhaussée, large de 1.000 à 500 metres sur 
le Canton de Bougoudoum, plus étroite et morcelée au Nord de Yagoua. Cette longue théorie de villages 
représenterait, placés sur une ligne, 1’75 habitants par kilomètre sur 90 kilomètres, ou encore un saré 
de six personnes tous les trente-cinq metres... 9.000 des 10.500 Mousgoum du Sultanat de Pouss leur 
succèdent au Nord, disséminés sur un véritable trottoir exondé, irrégulièrement élargi en chapelet de 
buttes ou sur des tertres-îlots de moins de 100 et même de 20 hectares. 
Des essaims plus aérés de villages, surtout Mousgoum, accompagnent la digitation des Mayo 
Guerléo et Danaye, chenaux difformes, gonflés par la crue, mais qui, en saison sèche, ont le charme 
paisible de cours d’eau endormis. Autour de Yagoua la zone d’articulation de ces défluents sur le fleuve 
n’est que buttes de sables m%% de limons, chenaux ramifiés et bas-fonds inondables où se pressent 
12.000 Massa à raison d’une centaine d’habitants au kilomètre carré. 
Dans son extension au Nord, la plaine d’inondation compte moins de 10 habitants au kilomètre carré. 
Le pays de la terre « cassée », embué de lumière :trop éclatante et de poussière échappée de ses argiles 
fendillées sous l’effet de la sécheresse, devient à partir d’août une immense solitude d’eau ct d’herbes. 
5. 
SU~ une quinzaine de tertres de plus en plus exigus vers la limite de Fort-Foureau se répartissent à peine 
2.500 Mousgoum. AU debouché de la Tsanaga, le village de Guirvidig et ses quartiers de brousse, a 
quelques kilontètres seulement de l’eau de crue, appartiennent déjà a la lisière du pays Peu]. Ailleurs, les 
sables sont presque déserts. La densité moyenne du sultanat de Guirvidig (10,G habitants au kilomètre carré) 
ne signifie pas grand-chose. Celle de I’ouss est de 23 habitants au kilometre carre. En fait, fa bordure 
du fleuve en compte de 85 à.50, fa zone du Guerléo de 25 à 40. 
Les concentrations record se trouvent sur le pourtour du Lac de Fianga. Trente mille Massa et 
apparentés se pressent en parts égales à moins de 8 ou 10 kilometres des deux rives. Les quinze mille 
habitants, dont une minorité de Toupouri, du Canton de Wina sont 84 au kilomètre carré. Sur une 
profondeur de 5 kilonrCtres depuis le bord du lac, la pression atteint presque 150; entre 5 et 10 kilomètres, 
elle est encore de l’ordre de GO habitants au kilomètre carré. 11 l’Est, le canton des Guisey a une densité 
de 73 et: tout le lorlg de la rive, une bande de 5 kilotnetres de large a plus de 80 habitants par kilomètre 
carré. Entre fleuve ct lac, le canton de Saavonssou en a 38,6, chiffre très voisin de ceux de Yagoua, 33, et 
de Bougoudoum, 35,4. 
Les Mousse)~ r+artis en huit viilages familiaux fondés par huit frères occupent un terrain plat, 
presque partout limoneux sur un substrat sabl.eux, sans aucun marigot mais d$rimi: en cuvettes humides. 
Ils sont 27 au kilomètre carré, mais 40 dans la moitié Est du Canton. 
D’évidence le peuplement Massa, dont l’aire ethnique compte 50 habitants au kilomètre carré, est 
favorisé par les avantages combinés de ses sites. C’est la proximité constante de l’eau en surface, ou en 
nappe superficielle dont l’acchs ne nécessite que des puisards de quelques metres, en saison sèche. 
Si l’exigultt; des terrains restreint la production agricole de saison pluvieuse, l’activité peut se 
prolonger sur les SC.)~ s cEcouverts par le retrait de l’inondation. Les productions d’hiver élargissent l’éventail 
des ressources alimentaires : il s’y ajoute celle de la pêche, et, pour le bétail, toute facilité d’abreuvement r^  
avec un pâturage assuré au plus fort de la saison seche. 
Toutefois, l’économie reste assez sommaire. Les Massa comtne les Mousgoum affirment une préfé- 
rence marquée pour le mil rouge, le « n”rljigari » des Peuls, mil des familles nombreuses en raison de 
son rendement blevé. Il s n’accordent qu7un intérêt relatif aux variétés d’hiv-er. sauf un mil chandelle 
repique, le « yadiri »; il setnble qu’une superstition contrarie le developpemcnt des mils Muskwari et 
Babouri, si prisés des Foulbé, des Moundang et des Toupouri. 
Le riz n’a qu’une extension trés litnitee. Chaque famille fait de petites parcelles de légumes : pois 
de terre, haricot, ou tabac. Un problème de surface s’oppose au développement des cultures industrielles. 
coton et arachides, qui demandent des sols suffisamment secs ou légers. Tous les villages cultivent l’arachide 
mais bien peu peuvent le faire sur une échelle commerciale intéressante. Les champs demeurent des années 
sur le même sol, avec des jachères espacées, et les rendements haissent; ou bien: en raison de la propa- 
gande, ils s’ouvrent f(,rt loin parfois des villages, sur les defrichements accél;rés des zones boisées. Le coton, 
d’introduction actuelle7 connaît un réel suc&. mais rwcontre les mêmes obstacles. 
Les proportions prises par cette culture, cotCt Tchad, ont cette répercussion sur l’économie des 
peuples voisins du Cameroun, d’y stimuler la production de mil dont l’excédent s’écoule sur les marchés 
du Tchad défcitajre. I,es Massa, en particulier, y  trouvent de substantiels appoints. Mais ils ne sont pas 
eux-mêmes a l’abri de disettes certaines annees. Leurs techniques n’ont rien de modele en raison sans doute 
des facilités du milieu. N’ayant guPre de besoins, nus sauf une peau de cabri suspendue aux reins, ils se 
passent aisément d’mie rtiputation de travailleurs, au-delà des efforts que demande le strict nécessaire. 
Mais ils pos+dent quantité de hopufs de petite taille, une quinzaine en mo!‘enne par sa@. C’est là leur 
capital, c’est en hrrufa que se regle le montant de la dot. 
Les Moussey, plus frustes, sont cependant plus Iahrieuu et se livrent a une veritahle polyculture, 
où le coton et l’arachide donnent d’excellents r&sultats. 
Les Mousgournl pil‘+:-rs agriculteurs, houdent le riz. qui pourtant trouverait chez eux les meilleures 
conditions; ils se bornent au mil J)jigari, de sqlson des pluies, cultiv6 sur leurs îlots étroits et à une variété 
de mil rouge, 1’ « 0urlaga ». d’un cycle \f+tatif de huit mois, qu’ils s?ment apr’s le retrait des eaux. 
Fournisseurs des marchés peuls, ils le sont aussi et surtout pour les produits de la pêche dont ils tirent 
le plus clair de leurs ressources. Vers Guirviclig, les Mousgoum, plus ou moins islamisés, partagent la 
préférence des Peuls pour les mils blancs et le Muskwari d’hiver. 
Les Foulbé du Lamidat de Khalfou, éntre le Mayo Danaye au Nord, les Massa et les Toupouri, se 
dispersent, hormis le village de Khalfou, sur des sables boisés, en petits campements mal fixés au bord 
de petites dépressions fermées et humides. Les Kirdi Mousgoum, Massa ou Toupouri forment plus de la 
moitié des sujets du Lamido et sont installés sur les pourtours, partout où l’eau de icrue parvient en 
surface. Éleveurs de bœufs et de moutons les Foulbé cultivent peu, comptant sur leurs échanges avec 
les noirs. 
Faute d’une trame directrice, le peuplement du pays Toupouri prend une allure de sémis. Les 
villages - ce sont toujours des réunions d’écarts de quelques sarés - un peu plus agglomérés seulement 
autour des chefferies ou au carrefour des routes, se succèdent en toutes directions, à 1, 2 ou 3 kilomètres 
les uns des autres, plus ou moins dissimulés dans une brousse tr+s arborée. Sur cette plaine plate: seules 
les dépressions argileuses à peine évidées, fermées mais plus amples que sur Khalfou, ou celle d’un long 
yaéré en gouttière vers la cuvette du lac de Fianga imposent un site sur leur pourtour. 
Des sols sableux dont la teneur en argile varie peu: la proximité d’une nappe phréatique continue, 
que les puits atteignent entre 7 et 15 mètres, avec en outre la ressource fréquente de trous creusés jusqu’au 
premier horizon d’argile où l’on retient assez d’eau pour abreuver le batail, tout cela facilite la dispersion. 
Ne serait-elle adaptée aussi au caractère individualiste de gens « plus timides, plus ombrageux » que les 
Massa (R. Lenlbezat) ? Toutefois, à son extrémité Sud-Est, le canton de Ndoukoula appartient à la cuvette 
inondée du lac Fianga; au Sud, un unique mayo a lixé quelques villages. D’autres à l’Ouest, à partir de 
Doubané et de Dziguilao out dû s’aligner sur la nappe souterraine des talwegs qui viennent s’effacer sur 
la plaine, à la rupture de pente qui en marque le début. Entre eux s’étend une brousse boisée... aride, 
inhospitalière, qui porte, entre Torok et Guidiguis, le nom pompeux de « désert de Torok » vu, sans 
doute, des riches karals de Kaélé-Doumrou. Le bloc Toupouri fort de 63.000 âmes répond aux proportions 
du bloc Massa, avec uue densité de 37 hahitants au kilomètre carré sur toute l’étendue de son aire ethnique, 
mais de 43,5 pour l’ensemble de ses seuls cantons homogènes. Le plus important de ceux-ci, Ndoukoula 
(24.700 habitants), en compte 53,7 au kilomètre carré; Tchatibali sur Yagoua, 44,3 et Rizili sur Kaélé, 
45,2; Touloum, 36:5, Douhané, 33,3; ce dernier. à la limite du sédimentaire, comprend des espaces vides. 
A l’exception de quelques villages en zone inondée, tous les autres cultivent de l’arachide. La 
production de base demeure le mil et porte sur plusieurs variétés avec une prédilection pour le Yolobri, 
mil blanc, le Yadiri, mil chandelle, récoltés en octobre-novembre, le Rabouri, mil de saison sC&e. Le riz, 
le pois voandzou et le dolique, loire le manioc, complètent l’économie de ce pays pauvre au demeurant, 
mais où le coton rencontre une lavrur grandissante. 
LA PÉNÉPLAINE ANCIENNE 
Sur te socle les conditions du milieu diffèrent nettement. Au lieu d’une hydrographie difforme, et 
de dépressions inondées, c’est un réseau organisé de marigots temporaires qui constitue dans les vallée? 
élargies les axes de fixation les plus fréquents. Les villages ou les hameaux s%stallent en effet : 
- à proximité îles principaux mayas, oa, au cœur de la saison sèche, l’eau filtre à quelques 
décimètres dans les sables du lit, tandis que la nappe est assez large pour que les puits l’atteignent encore 
à quelques centaines de mètres du talweg; 
- au bord même des marigots, à un point de confluence de deux thalwegs, sous Icquel la rétention 
d’eau a des chances d’être plus importante; 
I 
- au contact des montagnes, collines- buttes et amas rocheux autour desquels seulement des poches 
d’eau existent dans les débris grossiers. Là, de fortes concentrations d’hommes évoquent aussi des nécessités 
- &y -- 
de défense. L&es principaux de ces petits massifs : Bidzar, Moutourwa, Midjivin, Boboyo, Gadas, Lara, 
véritables forteresses dressées sur la plaine, servirent de refuge dans les époques critiques. 
Sites de rochers et sites de valEe introduisent plus de variété qu’à l’Est dans le mode de groupement 
depuis l’agglomération un peu serrée aux sarés presque contigus, en petits paquets. jusqu’aux semis de 
hameaux et de cases séparées. 
Les chalnps peuvenl. être éparpillés sur plusieurs kilomctres : le mil rouge est surtout à proximité 
des cases, l’arachide sur des arPnes plus légères, au-dessus C?es karals argileux et des alluvions récentes 
où les mils d’hiver forment des champs immenses, continus. Lc coton: qui rrdoute moins l’humidité, est 
actuellement L’occasion de défrichements nouveaux en assolement avec le mil hlnnc « yolobri », ce qui 
élargit notablement l’ancien parcours cultural. 
Le secteur le plus fertile est celui qu’occupe le petit lamidat de Dwmrou créé en 1908 de la 
scission du lamidat de Binder à la suite d’un accord franco-allemand. Site exceptionnel que la vallée du 
Mayo Binder, sur 11:s bords duquel se pressent des villages exclusivement peuls, récents d’ailleurs -- 
moins d’un si6cle --- entourés de karals. La densité du lamidat de Doumrou s’élt;ve à 57,s habitants au 
kilomètre ca&. Peuplée de Foulbé également, la vallée adjacente du Mayo Torok, appartient au lamidat 
de Guidiguis, isoIC;e de ce rentre par le <i: Désert de Torok ». La densité y est seulement de 35 habitants 
au kilom6tre carré. 
Les Moundang. venus du Sud, séparés de leurs frères de la région de TA? par le lamidat de Binder, 
s’articulent en trois cantons autour de Kaélf:, groupés dans l’éventail de vallées que les aflluents de tête 
du Mayo Binder ont creusé entre les petites montagnes abruptes de Boboyo, Gadas et Lara. Favorisé 
par la variété des sites et des sols, ce peuplement concentré fait avec le Iamidat de Doumrou un gros 
noyau de densité supérieure à 50 habitants au kilomi:tre carre, auréolé d’nne bande de raleur supérieure 
à 35 habitants RU kilométre carré [sauf une lacune presque absolue (~PR champs isolés), à l’Ouest 
de Kaélé]. 
L’aire ethnique Moundang qui d&orde sur Irs canton à majoritc Guiziga de Midjivin, groupe 
25.700 âmes avec unr densité globale de 34. habitants au kiIom?tre carr6, dcnsit& reproduites par celles 
des cantons de BoI~oyo ct KaClé (37 et .3&6\ ; Tara avec ses lacunes n’a que 26 habitants au kilomètre carré. 
Les deux cantons Guiziga de Moutourwa et de Midjivin, celui-ci fortement mêlé de Moundang que 
l’on dit « guizigisés :b, présentent une distribution plus espacée; 10.000 halritants sur 22.000 se répar- 
tissent sur le pourtour drs montagnes ou des buttes rocheuses. T,es autres s’&*helonnent le long des cours 
d’eau. Homme9 et cultures sont au large. De grands lambeaux de la pénéplaine ancienne, « hardé » stériles, 
affectent les quotients de densité qui tombent à 18:2 habitants au kilom%re carré sur Midjivin, à 19,s 
sur Muturwa où, localement, unr relative concentration près du Mayo T.wti groupe 35 habitants au 
kilom6tre carré. 
Par contre, dans le canton de Guidar de l’Est. l’habitat se dispnse cn auréoles serrées autour 
des montagnes et des collines granitiques de Lam, Karha, Djoupui. Kong-Kong, Bnudvar, et plus au 
Sud, Bidzar, qui désignent autant de villages, dont le moindre a 430 nmcs. les plus gros 2.300. Ces 
périmètres restreints sont si.gnaVs cc~nmlr particuIit%emrnt ft=rtiles snr un sol humide et se recouvrent 
en saison des pluies de plantations ininterrompues dr mil. Cependant? si la montagne de Bidzar abrite 
encore quelques sarér: accroch& à ses flancs., unr trndanrr à la dispersion apparaît avec la dissémination 
de nombreux champ:3 le Ion, rr des vallons qui ravnnnc%nt depuis r(‘s reliefs. T,e vidr des interfluves con- 
tribue à r&Iuire le chi.fFre global de densit6 à SC, hnb!tants au kilomètre rarri;. alors que l’angle Nord- 
Est du canton compta 60 et même 80 habitants au kilometrr car& 
Le Nord du Lamidat de Guider, axi: sur lr Mare-T,outi, est rn majoriti: peuplé de Guidar dont 
l’effectif s’accroît sans cescc d’616ments jeunes venant drs villages de l’Est. Avec 36.000 âmes - dont 
un millier de FouIhé -. l’aire rthnicp~c dps Guidar offre une densité de 29 habitants au kilomètre 
carré. 
Au Sud de Guider la pl aine comprise entre le Maya T,outi et les massifs granitiques est un 
ensemble d’espaces Gdes séparés par des marigots on se fixent les petits villages de Foulhé. L’aire ethnique 
peule compte 9.000 âmes dont plus de 2.000 à Guider même, soit 9,2 habitants au kilomètre carré. 
Le Lamidat de Golombé n’en a que 5,7. 
LES MASSIFS MÉRIDIONAUX DU MANDARA 
Les groupes qui, cherchant un refuge, grimpèrent il y a quelques générations sur les Massifs du 
Peské Bori, de Bossoum, de Pologozom, y trouvèrent de hautes vallées en cuvettes spacieuses, des 
cirques, des replats étagés. Une roide muraille de gros blocs rendait ces sites inexpugnables. L’eau de 
ruissellement pouvait être retenue au fond du talweg. L’édification patiente de terrasses sur les pentes 
permit à ces communautés de subsister dans l’isolement le plus absolu. D’autres moins favorisés durent 
se contenter d’étroites terrasses sur les versants ou de moindres reliefs espacés sur la plaine. L’abandon 
de cet habitat anormal n’a cessé de se généraliser depuis une vingtaine d’années au profit de la plaine 
voisine, mais au pied même des Massifs. Les éléments jeunes sont les premiers à descendre et viennent 
construire leur saré au milieu des champs qu’ils avaient ouverts depuis une ou plusieurs saisons déjà. 
On peut observer du reste tous les stades de ce mouvement. Ce sont les sites amples des principaux 
massifs qui retiennent encore sur la montagne le plus de gens. Les départs les ont mis plus à l’aise; 
ils peuvent renoncer aux pentes les plus invraisemblables et ramener leurs plantations vers le fond. 
Cependant beaucoup conservent leur saré en haut, avec mil et légumes, déplacent et développent leurs 
champs d’arachides en bas. Mais chez les Fali comme chez les Daba la génération actuelle avoue 
qu’elle serait incapable de poursuivre le travail titanesque de construction des terrasses et surtout de 
remontée de la terre en paniers. A l’opposé, on voit déjà en plaine des familles, sinon des villages, 
se transporter jusqu’à plusieurs kilomètres de la falaise, voire en dehors de l’aire ethnique, amorçant 
ainsi la reconquête des grands espaces où le bétail des Foulbé errait à sa guise. Des 26.000 Fali de la 
Subdivision de Guider, 19.000 ont retrouvé un habitat normal. Mais l’ordre dispersé demeure la règle, quel 
que soit le site, accentué par le particularisme des Fali ou des Daba de l’Ouest qui ne savent se désigner 
que par des noms de village ou de clan, ou, pour l’ensemble par le terme de « ni n’gobri », « les gens 
de la Montagne ». Une seule formule de commandement s’est avérée possible? l’administration directe 
des villages, sans chef supérieur. 
Chez les Daba des cantons de Douroum et de Mousgoy, l’évolution vers l’habitat de plaine est 
plus ancienne, avec cependant une persistance du site de piedmont ou de bord de Mayo. Les plaines 
sont vides alentour; des familles d’éleveurs Foulké, venues cohabiter pacifiquement avec les cultivateurs 
noirs, y ont un privilège de fait pour le pâturage. L’amour-propre flatté des chefs Kirdi leur fait du 
reste bon accueil. 
Dans l’ensemble de cette région, la densité se maintient entre 23 et 32 habitants au kilomètre 
carré selon les unités administratives; elle est de 46,5 habitants au kilomètre carré dans le groupement 
de Bossoum, et seulement de 18 dans celui des Fali de l’ouest, affecté de nombreux départs vers la 
Subdivision voisine. Le canton de Mousgoy, lacunaire, compte seulement 9,4 habitants au kilomètre 
carré. 
Njegn et Goudé occupent un plateau d’altitude moyenne de 1.000 mètres, profondément penétré 
par des vallées aux flancs abrupts. L’habitat est le plus souvent fixé sur les crêtes, et les sarés s’entourent 
d’enclos d’euphorbes géants. La densité sur ce plateau passe de 30 habitants au kilomètre carré au Nord 
à 50 au Sud de Makirvé. Assez isolés ils ont cependant des échanges plus faciles avec leurs wJiSinS 
du Cameroun britannique et des Subdivisions voisines. 
Une moindre différenciation des sols, le morcellement excessif des meilleurs sur des périmètres 
trop peuplés, l’exiguïté des sites de montagne, n’autorisent pas un large éventail de productions. La 
première place revient toujours au mil rouge, hase de l’alimentation et de la préparation d’une bière 
fermentée dont l’usage abondant n’est pas sans effet sur les périodes de soudure. Une gamme variée 
de légumes : souchet, pois, gombo, patate douce, haricot, folléré, concombre, etc., un peu de riz parfois, 
accompagnent les arachides indigènes. 
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Ces dernières années, l’extension de l’arachide à partir de semences sblectlonnées a sans doute 
contribué à la multiplication des champs en plaine, donc des sarés, et à faire entrer quelque argent 
dans des budgets extrêmement bas. Chèvres et moutons font partie de l’exploitation familiale, leur 
nombre tend à s’accroitre, mais les bovins sont presque tous aux mains des Foulbé. 
D’une facon gén&ale, les villages situés en plaine, et particulièrement ceux de bord de route, 
semblent connaitre une aisance supérieure à celle de la plupart des groupes demeurés isolés ou perchés 
sur des sites anachroniques. Humeur facilement enjouée, tenue plus habillée, peignes de teinte vive 
fixés à la chevelure: plats émaillés, cigarettes, sont des signes, certes; mais à la question plusieurs fois 
posée quant aux rendements du mil, venait une même réponse? avec un haussement (l’épaules d’évidence : 
« Dans la montagne. sur les terrasses, on récolte deux fois plus qu’en bas ». 
Six familles du quartier Zévéné de Mousgoy se sont transportées: voici quatre ans, à 5 kilomètres 
de là, au beau milieu d’une plaine inoccupée et boisée. Elles ont choisi le contact d’un amas de blocs 
de granite. Les champs d’arachides sont d’un seul tenant sur le plat; le mil est planté irrégulièrement 
entre les rochers: sur des sols de ditcomposition, non lessivk retenus par des murettes toutes neuves. 
Sagesse paysanne. 
1)ÉMOGRAPHIE 
Les contraintes d’un état d’insécurité disparues, on assiste à la reprise d’influente des facteurs 
naturels les plus déterminants sur la répartition des hommes en milieu rural. La recherche d’un optimum 
de production, 1 e ( ynamisme démographique sont de ceux-là. 1 
Étant donnée la forme extrêmement sommaire de l’activité bconomique ct de son organisation, 
ils entrainent déjà dans l’espace des modifications importantes. Quelques notions d’ordre démographique 
peuvent fournir une idée de l’ampleur que ces modifications sont appelées à prendre. 
Ces peuples noirs sont des peuples jeunes, et certains d’une prolificité remarquable. 
La catégorie des enfants - on adopte p”r nécessité la catbgorie fiscale de 0 à 15 ans inclus - 
représente chez les Moundang et les Toupouri de 41 à 43 :X1 du total des individus. 45 et 46 70 chez 
les Guidar de l’Est et les Guiziga de Moutourwa. Dans les minorités récemment installées sur le territoire 
des lamidats peuls voisins et constituées d’éléments jeunes surt.out, ces proportions s’élèvent encore A 
47 ‘& pour les Guidar de Guider, à 47,5 s pour les Toupouri de Guidiguis. 
Plus explicite serait le nombre des enfants rapporté à 100 femmes adultes. de 16 à 50 ans. 
Il atteint 206 chez les Guidar de l’Est (où trois villages de 1.000 habitants environ en comptent 250 
et plus), 193 chez les Guiziga de Moutourwa, 150 à 170 chez les Moundang et 140 à 160 ‘dans les 
divers cantons Toupouri. Proportions élevées si l’on tient compte d’une mortalité du premier âge (jusqu’à 
un an) de l’ordre de 25 %l à 40 t% des naissances. Les Daba de Mousgoy comptent 42 enfants pour 
100 personnes et 146 pour 100 femmes adultes, les clans apparentés aux Massa des cantons de Wina 
(mêlés de Toupouri), de Guisey et de Mousey respectivement 39,5 7;~ à 41 5; et 140 à 150. 
Un deuxième groupe un peu moins prolifique comprend les Massa du Logone et les Fali des 
Massifs de Guider, les premiers avec seulernent 35 à 37 yh d’enfants et 115-125 pour 100 femmes selon 
les cantons, les autres avec 36-37 %’ et 140. 
Enfin, chez les Mousgoum la proportio-n des moins de 16 ans tombe à 30 (4 : pour 100 femmes 
ils sont 94 sur Guirvidig, 100 sur Pouss. Ils ressemblent par là aux Foulhé, notoirement peu proli- 
fiques: et chez lesquels les indices présentent une constance curieuse : 
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En l’absence d’état-civil, seules les naissances d’enfants vivants sont enregistrées d’un recensement 
à l’autre. Il est difficile de préciser des taux de natalité réelle. Les taux effectifs semblent atteindre 
25 à 40 O/oo. 
Le nombre des « vieux » fiscaux, c’est-à-dire des plus de 50 ans, est de l’ordre de 4 à 7 s chez 
les païens, de 8 à 15 76 chez les Foulbé. La moyenne de vie semble être courte. L’âge moyen des 
Moundang du Canton de Lara s’établit à 23 ans. 
Ici comme ailleurs, la prolificité entraîne, dans une population rurale qui n’est plus fermée, 
une certaine proportion de départs. Le sexe ratio laisse apparaître dans quelques groupes un déséqui- 
libre entre les diverses catégories d’âge. 
Un excédent d’hommes existe chez les Guiziga et chez les Guisey avec 10T et 108,2 hommes 
pour 100 femmes, et dans la catégorie adulte : 113 et 111,5. Or, les Guiziga sont 19,5 au kilomètre 
carré, les Guisey 73,5 au kilomètre carré, Un déficit notable de femmes caractérise encore les Mousgoum : 
100 pour 105 hommes; et pour les adultes 100 pour 108, sur POLI~S, pour 102 sur Guirvidig. 11 est 
moindre chez les Fali : 102-106 hommes, et 99-100 pour les adultes. Les Massa et les Guidar conservent 
l’équilibre. 
Au contraire, un déficit d’hommes apparaît chez les Toupouri, les Moundang, les Daba et les 
Foulbé : ces différences, rien ne les illustre mieux que la comparaison de la structure familiale de 
chaque groupe, en d’autres termes, que la plus ou moins grande proportion de ménages polygames. 
Chez les montagnards Fali et Daba, chez les Guidar, les Guiziga et les Mousgoum, peuples pau- 
vres, la monogamie domine. 
Un court échantillon de 72 familles relevé dans le village Fali de Bounioum a donné : 
Ménages monogames : 62; à 2 épouses : 7; à 5 épouses : 1. Il est fréquent d’y rencontrer des 
sarés de célibataires de vingt-cinq ou trente ans et plus. La rareté du petit bétail, une trop faible 
u: marge bénéficiaire » de la production ne facilitent pas la constitution d’une dot. 
Les ménages polygames sont plus nombreux chez les Moundangr Dans le Canton de Lara, on 
note, sur 1.000 habitants : 
117 ménages à 1 épouse, soit 65 s des ménages; 
46 ménages à 2 épouses, soit 25 % des ménages; 
16 ménages à 3 ou 4 épouses, soit 8,7 s des ménages; 
2 ménages à 5 ou 6 épouses; 
2 ménages à 9 épouses (sur 6.000 habitants); 
1 veuf ou divorcé; 
1 veuve ou divorcée; 
4 célibataires de sexe masculin dont 3 de moins de 30 ans. 
Chez les Daba de Mousgoy, on note : 
63 74 de ménages à 1 épouse; 
24,8 s de ménages à 2 épouses; 
9,s % de ménages à 3 ou 4 épouses; 
1,6 % de ménages à 5 ou 6 épouses; 
0,s s de ménages à 7 épouses ou plus. 
La relation entre l’aisance matérielle et la polygamie est une chose bien connue dans la société 
rurale africaine. Elle concerne cependant des hommes âgés qui détiennent la meilleure part dans la 
répartition des terres et des épouses. Les jeunes hommes en pâtissent, et c’est paradoxalement dans 
les cantons les plus à l’aise que l’émigration les entraîne, en dehors d’évidentes considérations de 
surpopulation. Ces mêmes groupes sont ceux qui paraissent les plus ouverts au nouvel état de choses, 
économique et social, auquel ils s’adaptent franchement. Les départs individuels ou de ménages jeunes 
représentent. en ce sens, plus que des déplacements successifs. Ils mènent les Moundang comme les 
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Toupouri vers les gros centres perds et les .villes, vers le Sud, vers l’armée ou les forces de police, 
vers des modes de vie très élargis. 
Le principe d’exogamie, en multipliant les liens de parenté entre des clans et des cantons d’une 
même ethnie, ont facilité les échanges, 1o:rsque toute contrainte eut disparu. Ceux-ci affectent constam- 
ment les effectifs, et les recensements font apparaître parfois un renouvellement des familles, de l’ordre 
de 10 à 30 $% dans certains villages. Si les cantons les plus reculés, notamment ceux des vallées Moun- 
dang et ceux des bords du Lac de Fianga, conservent leur population ou s’accroissent, d’autres se 
dépeuplent. L’attraction s’exerce vers les espaces libres des lamidats peuls voisins, de Mindif et Bogo, 
sur Maroua, de Baschéo, de Golombi;, au Sud de Guider. Déjà les effectifs globaux des subdivisions 
de Guider, Kaélé ct Yagoua ne s’accroissent plus en proportion de leur natalité, et tendent à diminuer. 
On peut prevoir un enveloppement peu favorable aux communautés de Foulhé qui conservent 
toutefois un prestige certain aux yeux des frustes païens. Une symbiose entre des forces vives et les 
tenants d’un niveau de civilisation, à marqne d’Islam, sur le mode soudanais. est-elle possible pacifi- 
quement, dans un rapport numérique de plus en plus inégal ? 
Le Nord-Cameroun n’aura-t-il pas bientôt trop de bras offerts pour un milieu relativement 
médiocre ? 11 semble urgent d’envisager le meilleur parti à tirer de sa diversité naturelle. 
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